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CHAPITRE PREMIER


Pierre Candal fit claquer ses doigts dans un geste d’agacement.


Il reposa sur le bureau la note qui lui était parvenue
quelques instants plus tôt.


La récente disparition, dans les environs de Bagnols-sur-Cèze,
du professeur Delarme, chargé de recherches au Centre Atomique de Marcoule, portait
à trente-neuf le nombre des…


Même mentalement, Candal hésitait à employer le mot.


Le nombre des enlèvements ? Mais s’agissait-il bien d’enlèvements ?


Quoi qu’il en soit, le mystère l’énervait.


Comprendre. C’était là le mot d’ordre qui régissait toute sa
carrière et qui gouvernait toutes les activités du Centre. Il faisait métier de
percer les énigmes, de dévoiler les éventuels subterfuges, de découvrir les
tenants et les aboutissants de tout ce qui, a priori, semblait inexplicable. On
le payait d’ailleurs pour ça. Pour résoudre les problèmes les plus étranges.


Il se leva un peu brusquement et le dossier de son siège
alla donner un coup sonore contre la paroi derrière lui. Le léger sursaut de
Florence, sa toute dévouée secrétaire, lui arracha un sourire.


— Tu pourrais prévenir ! protesta-t-elle mollement.


Il rit.


— Je devine que tu vas encore me reprocher des bavures
de vernis à ongles ! dit-il. Sais-tu vraiment faire autre chose que t’occuper
d’une beauté qui n’a d’ailleurs pas besoin d’être refaite ?


— Oui, répondit-elle d’un ton chargé de sous-entendus ;
je sais faire autre chose et je crois que tu ne l’ignores pas !


— Et à part ça ? demanda-t-il en riant de nouveau.


— À part ça ? Eh bien, un tas d’idioties pour le
compte d’un certain Pierre Candal qui n’est qu’un rustre, un goujat et un tyran.
Satisfait ?… Enfin, soupira-t-elle en redevenant sérieuse, dis-moi quand
même ce qu’il se passe ? J’ai hâte de participer pleinement à ta
nervosité !


— Ceci…, dit-il en lui tendant un feuillet barré par un
énorme coup de tampon le taxant de « confidentiel ».


Candal fit quelques pas dans la pièce, s’arrêta pour allumer
une cigarette avec des gestes nerveux, tandis que Florence consultait
rapidement le document.


— Je ne vois pas en quoi ça nous concerne,
remarqua-t-elle d’un ton laconique en lui rendant le message.


Il exhala lentement une bouffée de fumée.


Elle avait raison. Florence était précieuse, voire
indispensable, justement parce qu’elle avait toujours raison. Ou, du moins, presque
toujours… Elle était l’élément modérateur. Celle qui savait garder la tête
froide et conserver des idées claires et logiques même quand ils se débattaient
dans une situation inextricable, même quand une multitude de choses étranges
les entraînaient à échafauder les plus abracadabrantes des théories.


— Ça ne nous concerne en rien, en effet, admit-il. Pour
l’instant du moins… On se contente de nous tenir scrupuleusement au courant de
toutes ces disparitions successives, énigmes sur lesquelles tous les services
de police se cassent les dents depuis plus de deux mois, et…


Il s’interrompit et retourna en soupirant s’asseoir derrière
son bureau.


— Et ? répéta la blonde Florence pour l’inviter à
poursuivre.


— Et je te parie, reprit-il, que nous n’allons plus
tarder à être officiellement chargés de participer aux recherches.


Florence le dévisagea, les paupières à demi closes, l’air
malicieux.


— Dans le fond, c’est bien ce que tu souhaites, non ?


Candal ébaucha une moue.


— Oui et non, murmura-t-il.


Il se tut, la mine soudain grave, le front barré par une
ride soucieuse.


Il se sentait sur le point de ressasser une fois encore les
mêmes griefs inutiles.


Depuis la fondation de ce Centre, organisme international
privé qui vivait principalement des subsides versés par ses adhérents, heureusement
nombreux, et accessoirement des rares subventions que certains gouvernements
lui octroyaient avec une parcimonie qui frisait l’avarice, combien de fois
était-il intervenu auprès des pouvoirs publics, personnellement ou par l’intermédiaire
de quelque membre influent, afin que le C.E.P.P.[bookmark: _ftnref1][1] soit
doté de nouveaux statuts ?


Vainement.


À son sens, pourtant, la mission d’un organisme comme le
C.E.P.P. débordait largement du cadre des institutions privées. Fréquemment, la
complexité des recherches, ainsi que leur intérêt, exigeaient la mise en œuvre
de moyens énormes. Certains de ses collaborateurs allaient même jusqu’à
prétendre qu’une nationalisation pure et simple ne serait pas suffisante, et
que le Centre devait être élevé au rang d’organisme officiel international pris
en charge par plusieurs États, ce qui lui permettrait de rester au service de
diverses nations tout en multipliant ses ressources.


Démarches… Vaines palabres… Pourparlers interminables… En
dépit des innombrables services rendus dans des domaines variés, le C.E.P.P. demeurait
une affaire privée.


— C’est toujours pareil ! grogna-t-il. On a
recours à nous quand personne ne sait plus à quel saint se vouer !… Par la
suite, on nous considère de nouveau comme… disons comme une joyeuse bande d’hurluberlus
qui passent leur temps à s’occuper des sujets les plus farfelus !


— Jalousie…, commenta Florence. Que nous réussissions
parfois là où les services officiels ont échoué ne plaît pas à tout le monde !…
Quant à qualifier nos études de farfelues… Nos recherches sur les
communications télépathiques, par exemple, ont eu un certain retentissement et
on ne peut pas ne pas les prendre au sérieux…


— Naturellement… N’empêche que dans ce cas…


— Cela échappe à notre compétence, il me semble, le coupa-t-elle
sans façon. Disparition en chaîne de savants et de techniciens… Ça pue l’enlèvement
pour le compte de quelque puissance… Il suffit de…


Pierre Candal secoua la tête.


— Non, dit-il en l’interrompant. On connaît très
exactement les nations dotées d’équipements nucléaires ou soucieuses d’entreprendre
des recherches dans ce domaine en vue d’un développement… Or, les disparus
appartiennent à un éventail de nationalités qui comprend tous les États
intéressés… Le professeur Delarme est le quatrième Français qui connaît ce sort
tragique, et il est donc le dernier en date. Outre nos concitoyens, on trouve
par exemple sept Américains, cinq Anglais, six Russes, trois Allemands, quelques
Chinois, un Espagnol et quelques autres provenant d’autres pays… C’est une
razzia internationale !…


— Ne peut-il s’agir d’une ruse ? Un État feint d’enlever
ses propres savants afin de ne pas être suspecté…


Il hocha la tête en silence, puis dévisagea la jeune femme, l’air
perplexe.


— Te rends-tu compte de la puissance virtuelle que
posséderait un État qui parviendrait à regrouper et à faire travailler en sa
faveur tous ces savants atomistes ?… Les disparus ne sont pas des sous-fifres !
Loin de là ! Ce sont tous des sommités… Des grands patrons !… Réussir
à les grouper signifierait avoir la garantie d’acquérir rapidement une avance
confortable dans le domaine des sciences nucléaires, à condition bien sûr de
pouvoir aussi mettre à leur disposition tout le matériel et les matières
premières nécessaires… C’est impensable, je le répète. Si enlèvement il y a…, commença-t-il.


— Ces individus ne se sont tout de même pas volatilisés !
fit remarquer Florence en cessant un instant de souffler sur ses ongles pour en
faire sécher plus rapidement le vernis.


— Évidemment non… Je prétends simplement que ces
disparitions ne sont vraisemblablement pas imputables à un pays déterminé.


Elle lui jeta un regard intrigué, un peu surprise par le ton
péremptoire de cette affirmation.


— Dans ce cas…, commença-t-elle.


Florence s’interrompit, incapable d’imaginer une explication
à ces disparitions autre que l’enlèvement pour le compte de quelque nation.


— Je suppose que tu as ta petite idée là-dessus, non ?
reprit-elle après un bref silence en fixant Candal.


Il hocha lentement la tête et un mince sourire détendit ses
traits.


— Aucune idée précise pour l’instant. On peut supposer
beaucoup de choses !… On peut penser, par exemple, que ces messieurs
disparaissent tout bonnement parce qu’ils le veulent bien !… Qu’est-ce qui
nous prouve qu’ils ne se retrouvent pas quelque part, d’un commun accord et de
leur plein gré, pour…


Il se tut, pensif.


— Pour ? insista Florence.


— Je ne sais pas, déclara Pierre Candal après une brève
hésitation. J’ai toujours pensé que les techniciens des sciences nucléaires
pourraient être les maîtres du monde, pour peu qu’ils s’en donnent la peine.


Elle se leva et s’approcha du bureau de Candal, visiblement
étonnée par ce qu’il venait de suggérer.


— Penses-tu sérieusement à une sorte de… à une sorte de
complot des savants atomistes internationaux pour exercer une pression, un
certain chantage en réalité, et pour exiger…


— Simple hypothèse, la coupa Candal en se levant à son
tour. J’y crois sans y croire. À priori, j’ai confiance dans l’intégrité des
scientifiques, dans leurs qualités morales. Mais sait-on jamais ?


Il contourna la table de travail et la prit familièrement
par le coude.


— Au travail ! Tu me convoques Serge dans les
meilleurs délais. J’ai dans l’idée qu’on ne va pas tarder à nous brancher sur
cette affaire. Des événements qui demeurent inexplicables en dépit de toutes
les recherches sont de notre ressort, même si leur appartenance au domaine des
phénomènes paranormaux n’est pas du tout évidente au départ. Donc, autant
prendre les devants ! Une petite reconnaissance du côté de Bagnols nous
aidera peut-être à avoir des idées plus claires…


— À Bagnols…, murmura-t-elle en s’approchant déjà du
télévisophone. Tu m’emmènes ?


Il la regarda en souriant, le visage radouci.


— Crois-tu que tu as été assez sage ?
plaisanta-t-il.


Elle soupira.


— Avec toi, souffla-t-elle, la difficulté est de savoir
quand il faut être sage et quand il convient de ne pas l’être !


Il rit.


— C’est bon, dit-il ; si tu me localises
rapidement Marignan, nous te ferons peut-être une petite place entre nous à
bord du sphéricab.


Elle le gratifia d’un sourire radieux avant de s’activer
devant son cadran.







CHAPITRE II


Le crépuscule tombait lentement, brouillant peu à peu les
abords de la sphéripiste par des brumes bleutées. Large et presque rectiligne, la
chaussée métallisée savamment éclairée par de hauts projecteurs anti-éblouissants
traçait maintenant dans le soir un long ruban de lumière orangée qui
disparaissait au loin devant eux, vers le nord.


Ils venaient de dépasser la bretelle de Montélimar et
roulaient à vive allure en direction de Lyon.


Un silence pesant, presque gênant, régnait à bord du
sphéricab depuis leur départ. Aux commandes, Serge Marignan fixait
machinalement l’écran d’externovision, sans accorder beaucoup d’attentions aux
images qui défilaient à un rythme rapide sur le verre dépoli. Il conduisait d’instinct,
l’esprit ailleurs. Un luxe que permettaient heureusement les équipements
spéciaux du véhicule, en particulier l’autodétecteur d’obstacles qui contrôlait
la route devant eux et corrigeait automatiquement leur trajectoire en cas de
besoin, en freinant éventuellement l’appareil.


Près de lui, Pierre Candal semblait accorder la même
confiance aveugle aux automatismes du sphéricab, en dépit de leur vitesse qui
oscillait autour de trois cent vingt kilomètres à l’heure. Le ronronnement
sourd du système de propulsion magnéticolinéaire créait un fond sonore monotone
propre à l’engourdissement et à la rêverie. Mais rêver… Seule Florence, pelotonnée
contre son cher patron, se laissait peut-être aller à cet agréable passe-temps !


Visiblement maussades, les deux autres passagers brassaient
en réalité des pensées plutôt moroses.


Un déplacement pour rien.


Ils rentraient en effet bredouilles, leur enquête à Bagnols-sur-Cèze
ne leur ayant apporté aucun élément nouveau. Elle n’avait fait que leur
confirmer, point par point, ce qui ressortait clairement des rapports établis
par les services de police qui s’étaient occupés de ce nouveau cas.


Des rapports que les autorités compétentes avaient bien
voulu transmettre à Pierre Candal, bien que le C.E.P.P. n’ait pas encore été
officiellement saisi de cette affaire. Candal en connaissait déjà presque par
cœur le contenu laconique.


Le 9 juillet au soir, il y avait donc six jours, le
professeur Maurice Delarme se trouvait seul dans le bureau-bibliothèque qui
occupait une pièce assez vaste ouvrant sur la façade principale de la villa qu’il
possédait aux environs de Bagnols-sur-Cèze. La demeure était située en bordure
d’une petite route à circulation traditionnelle qui conduisait à Roquemaure en
passant justement devant le Centre Atomique de Marcoule.


Légèrement souffrante, madame Delarme s’était retirée après
le repas du soir, vers vingt et une heures. Elle avait gagné sa chambre, située
au seul étage de la villa, tandis que son mari décidait de consacrer quelques
instants à l’étude de divers ouvrages et traités qu’il avait récemment reçus.


Elle s’était rapidement endormie, et ce n’était que vers
deux heures du matin qu’elle s’était éveillée, aussitôt surprise de constater
que son époux ne l’avait pas encore rejointe.


Madame Delarme était alors descendue au rez-de-chaussée et s’était
directement rendue au bureau-bibliothèque.


La lumière était allumée dans la pièce, mais le professeur
ne s’y trouvait plus.


Elle avait fait le tour de la maison en l’appelant, puis
elle était sortie dans le petit jardin qui entourait la villa. Inquiète, elle
avait très rapidement décidé d’alerter leurs voisins les plus proches, un
couple sympathique de fonctionnaires retraités qui avaient refait avec elle le
tour de la maison et du jardin sans y découvrir la moindre trace du professeur.


C’était ensuite, la filière normale. Quelques autres
recherches, vaines… L’inquiétude croissante, tournant très vite à l’affolement,
puis la décision d’avertir la police locale.


Malgré son trouble, madame Delarme s’était assez rapidement
souvenue de deux faits importants.


D’abord, que la fenêtre de la bibliothèque, large baie
vitrée qui donnait sur le jardin côté rue, était complètement close, un
appareil de conditionnement de l’air ayant d’ailleurs été branché pour ménager
une fraîcheur agréable dans la pièce de travail.


Ensuite, que la porte d’entrée était verrouillée. Elle avait
déclaré qu’elle se souvenait très bien de l’avoir ouverte quand elle était
sortie dans le jardin, bien qu’elle l’ait fait d’un geste tout à fait machinal.


Or, il ne manquait aucun des trois trousseaux de clés que
possédaient les Delarme.


Ce détail, d’une importance capitale, ne lui était revenu qu’un
peu plus tard, alors que l’enquête officielle était déjà entreprise. C’était
naturel. La force de l’habitude la dispensait de faire très attention à l’accomplissement
de gestes coutumiers. Déverrouiller la porte d’accès au jardin faisait partie
de ces menues choses qu’on faisait sans réfléchir, sans même y penser.


On avait évidemment supposé que le professeur possédait, à l’insu
de son épouse, une autre clé de cette porte. Pourtant, tous les témoignages
coïncidaient : le professeur était connu de tous comme un homme d’une
moralité irréprochable, ne pensant guère qu’à ses travaux et à ses expériences.
Toujours dans les nuages…, commentaient certains. D’autres le dépeignaient
comme un homme seulement soucieux de mener à bien sa tâche, faisant son métier
davantage par goût que par ambition et désireux de poursuivre une carrière déjà
prestigieuse pour la Science elle-même sans attacher d’importance aux avantages
matériels qu’il pouvait en retirer. En somme, pas du tout le genre d’individu
qu’on pouvait imaginer pris dans les situations hasardeuses d’une double
existence, pas plus pour les beaux yeux d’une femme que pour la plus grande
gloire de quelque pays qui aurait pu le soudoyer pour obtenir les résultats de
ses recherches et autres renseignements précieux sur les travaux entrepris à
Marcoule.


Bref, se dit Pierre Candal en émettant un profond soupir, un
type auquel on aurait donné le bon Dieu sans confession… Avec, peut-être, les
meilleures raisons du monde. C’était en tout cas ce qu’affirmaient unanimement
les personnes de son entourage. Il n’en restait pas moins que les circonstances
de sa disparition le lui rendaient vaguement suspect.


 


Il alluma une cigarette et rejeta lentement la première
bouffée en suivant des yeux sur l’écran, sans le voir vraiment, un panneau qui
annonçait une prochaine bifurcation sur Vienne.


— Donne m’en une, chuchota Florence.


Candal lui tendit son paquet en remarquant machinalement :


— Tu fumes trop ces temps-ci…


Elle lui jeta un coup d’œil amusé et un mince sourire se
dessina sur ses lèvres. Il lui disait toujours cela, sans même y songer
vraiment, surtout précisément quand il était plongé dans des réflexions
tournant autour d’un problème ardu.


Elle haussa légèrement les épaules en murmurant, comme
chaque fois elle aussi :


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


Candal ne prêta aucune attention à cette question. Florence
sourit. C’était bien là la preuve que le patron était en transe, comme elle
disait en se moquant gentiment de lui. Elle soupira, résignée. Elle avait l’habitude.
On n’avait pas fini d’entendre parler de Delarme ! Il y en avait pour
toute la soirée, et cela continuerait le lendemain, et aussi longtemps que
Pierre Candal n’aurait pas réussi à mettre bout à bout trois ou quatre idées à
peu près logiques qui lui permettraient de concevoir enfin un plan et de passer
à l’action.


Comme pour lui confirmer qu’elle ne se trompait pas, Candal
émit soudain d’une voix sourde à l’adresse de Marignan :


— Dommage que l’enquête ait démarré un peu tard… Et
dommage surtout que les premières constatations aient été faites par les
services de Bagnols qui ne disposent probablement pas de tout le matériel
adéquat… Je suis persuadé qu’un relevé photographique minutieux des ondes
thermiques aurait pu fournir des indications précieuses sur les déplacements et
les agissements du professeur à l’intérieur de la villa pendant les instants
qui ont précédé son départ…


Serge Marignan acquiesça d’un grognement.


— Dommage, en effet, reprit-il après un nouveau silence
assez bref. On ne disparaît pas sans laisser la moindre trace… Ou aloi », ça
touche à la prestidigitation !


— Oui… Que sait-on des autres cas ? s’enquit Candal.
Pour autant que je me souvienne…


— J’ai le dossier, annonça Florence. J’y ai jeté un
coup d’œil pendant que vous piétiniez à Bagnols !… Le sphéricab de Roger
Sévennol a été retrouvé abandonné sur une aire de parking à quelques kilomètres
de Dijon, récita-t-elle de mémoire. Aucune trace de son propriétaire. C’était
le 14 juin et Sévennol demeure introuvable… Les dernières personnes à
avoir vu le professeur Grandin sont les organisateurs d’une conférence qu’il
devait donner à Poitiers le 5 juin. Ils se sont entretenus avec lui à son
hôtel moins d’une heure avant le début de la conférence, à laquelle Grandin ne
s’est jamais présenté… Quant à Sébastien Labadie…


— Oui, la coupa Candal, je me souviens maintenant des
commentaires officiels à ce sujet. Sa disparition remonte à la mi-mai. C’était
le premier en date, du moins en ce qui concerne les Français. Labadie passait
quelques jours de congés à Cannes où il s’adonnait essentiellement à divers
sports nautiques. Une embarcation de louage dont il disposait pour la durée de
son séjour a été retrouvée intacte à quelques encablures de la côte… Au départ,
on a conclu à un accident… Labadie serait malencontreusement tombé à la mer et
se serait noyé…


— Exact, approuva Florence. Il suffit d’ajouter que
Sébastien Labadie passait pour être un excellent nageur, et que son corps n’a
jamais été retrouvé… Terminé pour les Français. Quant aux étrangers…


— Les détails n’abondent pas, grogna Serge Marignan, mais
on peut facilement imaginer que leur disparition a eu lieu dans des
circonstances à peu près semblables, et en tout cas tout aussi ténébreuses.


Pierre Candal hocha la tête en signe d’approbation.


— C’est-à-dire à un moment où, pour une raison ou pour
une autre, ou simplement par hasard, ils se trouvaient seuls, compléta-t-il. Delarme
dans sa bibliothèque, Grandin dans une chambre d’hôtel, Sévennol à bord d’un
véhicule, Labadie dans un canot… Outre leur commune appartenance à divers
organismes s’occupant de sciences nucléaires, leur solitude dans les moments
qui ont précédé leur disparition est un autre point commun.


— Ils auraient dû prendre une secrétaire comme moi, fit
remarquer drôlement Florence.


Sa réflexion arracha un sourire aux deux hommes et détendit
un peu l’atmosphère.


— Nous nous arrêterons à Lyon, décida Candal. Il paraît
qu’on y mange bien depuis des temps immémoriaux, et nous avons tous besoin de
reprendre des forces.


Le silence retomba dans l’habitacle du sphéricab, mais la
tension avait nettement diminué.


*


Après avoir rendu hommage à la gastronomie lyonnaise, Pierre
Candal commença à élaborer avec plus de facilité un programme d’action.


Un plan simple, vieux comme le monde. Quelque chose comme l’agneau
attaché à un piquet dans le seul but d’attirer la meute de loups à portée des
fusils des chasseurs.


Il ignorait pourtant encore qu’un pli officiel l’attendait
au siège parisien du C.E.P.P.


Une missive qui requérait les services du Centre pour tenter
de faire la lumière sur ces mystérieuses affaires.







CHAPITRE III


Vassili Bourguénief aperçut trop tard le véhicule stationné
sur le bas-côté de la chaussée ainsi que le signe que lui adressa la silhouette
qui se tenait à côté de l’engin. Il freina, mais il ne put s’arrêter à sa
hauteur et il dut faire marche arrière, lentement et en serrant prudemment sa
droite sur cette route plutôt étroite, car la nuit tombante rendait la
visibilité mauvaise, et il craignait l’arrivée en trombe d’autres véhicules qui
risquaient de le voir tardivement et de heurter le sien, d’autant plus que les
arrêts en dehors des refuges étaient formellement interdits, excepté en cas de
force majeure.


Il stoppa en se rangeant le plus possible, se pencha pour
ouvrir la portière côté fossé et demanda :


— En panne ?


C’était une femme, ou plutôt une jeune fille d’apparence
assez frêle. Elle s’était approchée tandis qu’il s’arrêtait. Elle répondit d’une
voix grave, musicale :


— Oui. Pourriez-vous… ?


— Grave ? s’enquit-il en l’interrompant.


— Je ne sais pas, avoua-t-elle ; je n’y connais
pas grand-chose.


Vassili sourit et secoua la tête d’un air compréhensif.


Elle s’était inclinée davantage et il vit son visage, que l’ombre
lui avait dissimulé presque complètement jusqu’alors. Elle était jolie, certainement
inquiète, ou intimidée. Cela se lisait dans ses yeux sombres. Une expression
qui la rendait un peu attendrissante.


Il jeta un coup d’œil au véhicule, derrière elle.


— Golubovka-500, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


— Oui.


— Bel engin, apprécia-t-il. Une mécanique
extraordinaire… tant que ça roule ! L’ennui, c’est qu’il faut un
spécialiste pour la moindre défaillance. Pas question de mettre ça entre les
pattes de n’importe quel mécano !… Et dans cette région, ajouta-t-il, je
ne connais aucun atelier qui soit vraiment capable de vous dépanner à moins d’une
centaine de kilomètres à la ronde… Pas de chance !… À moins de retourner à
Kursk mais, de toute façon, ce n’est pas tout près !


Elle hocha lentement la tête, l’air contrarié.


Ils se trouvaient à une bonne vingtaine de kilomètres à l’ouest
de Sumy, à peu près à mi-chemin de Romny. Il était évident que seuls des
centres urbains assez importants comme Charkov, Kursk, Kiev et peut-être
Poltava devaient posséder des ateliers suffisamment bien équipés pour la tirer
d’embarras.


— Je vais jusqu’à Kiev, reprit-il ; si ça vous
arrange… Là-bas vous trouveriez à coup sûr un concessionnaire… Mais vous serez
obligée d’attendre demain matin…


— Ça m’est égal, murmura-t-elle. Ça ne vous fait rien
de m’emmener ?


— Bien sûr que non ! Mon métier m’oblige à me
déplacer fréquemment, et je voyage trop souvent seul. Vous me tiendrez compagnie.


Elle s’installa près de lui en balbutiant quelque vague
formule de remerciement.


Bourguénief relança aussitôt son véhicule qui prit
rapidement de la vitesse.


En conduisant, il jeta quelques regards en biais à sa
passagère. Elle était vraiment jolie, et les lignes de son corps svelte n’avaient
rien à envier en pureté aux traits de son visage. Elle demeurait silencieuse, immobile,
un peu raide sur le siège. Comme mal à Taise, songea Vassili, ou tendue, sur le
qui-vive.


Il tenta d’engager un brin de conversation pour la détendre,
essaya de ne pas se décourager devant les réponses presque toutes
monosyllabiques qu’elle lui adressait.


Pas très causante, cette jeune voyageuse ! Vassili
insista pourtant :


— Habitez-vous dans la région ? s’intéressa-t-il.


— Non.


— Vous y êtes peut-être, comme moi, pour des raisons de
travail ?


— Pas à proprement parler.


Il retint un soupir. En fait de compagnie…


La nuit était complètement tombée. Ils dépassèrent la ville
de Romny en contournant le centre de l’agglomération par les faubourgs sud, continuèrent
en direction de Priluki.


— Cette route n’est pas des meilleures, commenta
Vassili Bourguénief ; malgré tout, je pense que nous devrions être à Kiev
dans une heure environ. Connaissez-vous la ville ?


— Mal, reconnut-elle.


La tonalité grave de sa voix le surprenait chaque fois qu’elle
prononçait une parole. Une voix pareille chez une personne aussi menue créait
un contraste étonnant.


Il lui proposa de lui indiquer un hôtel confortable où elle
pourrait passer la nuit pour une somme raisonnable. La jeune fille le remercia ;
poliment, mais sans chaleur. Elle semblait indifférente à tout, presque absente.
Ou peut-être trop préoccupée par quelque souci, se dit Vassili Bourguénief, pour
accorder vraiment de l’attention à tout ce qui ne concernait pas directement
son problème.


Il fit encore quelques tentatives pour nouer une
conversation. Elles demeurèrent aussi infructueuses que les précédentes.


Découragé, Bourguénief s’absorba dans la conduite du
véhicule, et ils n’échangèrent plus guère que trois ou quatre mots jusqu’à leur
arrivée dans la banlieue de Kiev.


*


Pierre Candal fixa tour à tour les cinq hommes qui se
tenaient devant lui.


— Nous avons l’accord du ministère à ce sujet, dit-il, et
l’intérêt de notre mission est naturellement de mettre ce plan en application
aussi vite que possible. Néanmoins, je dois préciser que le gouvernement se
borne à nous laisser le champ libre. Cinq ingénieurs et techniciens seront
momentanément retirés. Ils poursuivront éventuellement leurs travaux dans un
laboratoire dont la situation est tenue secrète. Ce n’est d’ailleurs pas notre
affaire. Pour le reste, nous avons obtenu carte blanche, mais c’est à nos
risques et périls…


Il marqua une courte pause, le temps d’allumer une cigarette
dont il tira quelques bouffées rapides avant de poursuivre :


— J’insiste sur ce point, reprit-il, car c’est la
raison pour laquelle je ne veux désigner personne. À nos risques et périls, ça
veut dire avant tout aux risques et périls de chacun de nous… Je veux donc des
volontaires. J’ai pensé à vous, et je vous ai convoqués, parce que je crois que
vous réunissez tous un certain nombre de qualités nécessaires dans cette
mission, mais qu’il soit bien entendu que vous êtes absolument libres d’accepter
ou de refuser de prendre part à cette opération.


Un silence un peu prolongé succéda à ce petit discours.


— Les instructions ? interrogea Frank Leblet.


— Elles sont brèves, répondit Candal. Il s’agit de
prendre la place de ces ingénieurs, de jouer leur rôle, c’est-à-dire essentiellement
de faire acte de présence dans les divers centres de recherches où ils sont
employés, de mener l’existence qu’ils mènent généralement… On ne vous demandera
évidemment pas de participer activement aux travaux ! Hormis ce point, vous
devrez calquer fidèlement vos activités sur celles qui sont propres à chacun de
ces hommes…


— En un mot, servir d’appât, glissa Florence qui
assistait à cette réunion.


— Exactement, approuva Candal. En cas d’acceptation, vous
cesserez d’être vous-mêmes pour prendre l’identité de ces gens. Cela peut durer
huit jours, quinze jours, un mois ou davantage… Pour la suite, c’est-à-dire si
l’un de vous sert effectivement d’appât à un adversaire que nous ne connaissons
pas et dont nous ne faisons d’ailleurs que supposer l’existence, il est
malheureusement impossible de vous donner des instructions précises. Il vous
faudra improviser… Un seul impératif : la victime d’un éventuel enlèvement
devra tout mettre en œuvre pour nous tenir au courant du sort qui lui sera
réservé.


— Après avoir joué aussi longtemps que possible son
rôle de savant séquestré, j’imagine ? interrompit Serge Marignan.


— En effet. Il faudra recueillir le plus grand nombre
de renseignements possible sur nos adversaires et leur organisation avant de
lancer une contre-offensive. Donc agir avec patience, prudemment. N’oubliez pas
que nos chercheurs, à part quelques exceptions assez rares comme Sébastien
Labadie qui cultivait avec assiduité une certaine formation sportive, sont
surtout des intellectuels : des individus pas du tout préparés à faire
face à d’éventuels agresseurs. Ils n’ont naturellement pas la formation
spéciale que vous avez reçue, et aucun d’eux n’a le genre casse-cou qui vous
caractérise. De votre part, une réaction violente risquerait de faire avorter
notre projet si elle était prématurée.


— Entendu, acquiesça Chris Mouleyre. En résumé : ne
pas bouger avant d’en avoir appris assez long…


Pierre Candal approuva d’un signe de tête.


— Il me reste à connaître votre décision, reprit-il
après un court silence.


— Équipements spéciaux ? s’intéressa Eric Lebrun.


— Naturellement. Le tout sous la forme la plus
miniaturisée qui existe actuellement.


— Des armes ? demanda Leblet.


— Aussi… Cela fait partie des équipements spéciaux.


Nouveau silence, très bref.


— Pour moi, ça marche, commença Marignan.


— Pour moi aussi, dit Gilles Marceau.


À tour de rôle, les trois autres lui confirmèrent leur
accord.


— Bien, fit Candal avec un mince sourire. Florence vous
indiquera tout à l’heure à qui vous devez vous substituer. Elle vous remettra
également un dossier qui vous fournira des détails sur la personnalité
respective de ces techniciens, sur leurs habitudes, leurs manies, leur mode d’existence
en général. Je vous demande de l’étudier rapidement mais, aussi, minutieusement.


— Que se passera-t-il si l’un de ces ingénieurs a déjà
été repéré par ces présumés adversaires ? Si ceux-ci le connaissent donc
déjà personnellement, physiquement ?


Pierre Candal eut une grimace expressive.


— Oui, admit-il, c’est en effet le seul point où le bât
blesse, mais qu’y pouvons-nous ? Nous jouons une carte qui n’est pas
forcément un atout ! Les gens dont vous allez prendre la place sont certes
des personnalités du monde scientifique, mais qui les connaît en dehors du
milieu assez restreint dans lequel ils évoluent ? Ce ne sont pas des
vedettes, des têtes d’affiches. De toute façon, je pense que nous pourrons
considérer que notre supercherie a été éventée si nous n’obtenons aucun
résultat dans un délai convenable.


Ils hochèrent la tête en signe d’approbation, plus ou moins
convaincus, mais que pouvait-on en effet entreprendre pour tenter d’élucider le
mystère de ces disparitions en chaîne ?


Candal ne leur dit pas que les cinq ingénieurs et
techniciens qui allaient leur céder temporairement leurs places comptaient
parmi ceux, peu nombreux, qui étaient capables d’assurer la relève de savants
comme le professeur Delarme ou Roger Sévennol, qui pouvaient continuer les
travaux entrepris par les disparus.


Pas plus qu’il ne leur confia qu’il avait récemment appris qu’il
existait un point commun entre tous les disparus, qu’ils soient Français ou
étrangers : tous avaient orienté leurs recherches et leurs expériences sur
une même partie des sciences nucléaires : l’antimatière.


C’était là des indications superflues pour eux ; des
détails qui, à ses yeux, avaient pourtant beaucoup de poids.


*


Vassili Bourguénief quitta Kiev le lendemain matin de bonne
heure sans avoir revu la jeune voyageuse.


Elle ne lui avait même pas révélé son identité.


La veille au soir, comme ils arrivaient dans le centre de la
ville, elle lui avait soudain demandé de s’arrêter afin de la laisser descendre,
refusant ainsi tacitement l’offre qu’il lui avait faite de la conduire à un
hôtel convenable.


Vassili s’était exécuté sans demander d’explications. Peut-être
se méfiait-elle de lui, après tout…


Elle l’avait remercié de son obligeance, et il l’avait vue
disparaître à l’angle d’une rue voisine tandis qu’il redémarrait.


Il venait de traverser Zitomir et roulait maintenant à bonne
allure en direction de Rovno, but de sa prochaine étape.


Vassili avait branché la radio. L’appareil diffusait un
programme de musique légère assez plaisant. C’était en tout cas plus agréable
que le silence qui régnait dans l’habitacle, seulement troublé par le
bourdonnement assourdi de la turbine de propulsion.


À neuf heures, il y eut une interruption pour faire place à
un court bulletin d’informations.


Bourguénief prêta une oreille distraite aux nouvelles
condensées que donnait une speakerine à la voix d’ailleurs assez agréable.


Il sursauta soudain, à l’énoncé d’un commentaire au sujet d’un
certain professeur Igor Grouchnief, dont on était paraissait-il sans nouvelles
depuis la veille au soir.


« Le véhicule du professeur Grouchnief a été retrouvé
abandonné en bordure de la route régionale 518, à une vingtaine de kilomètres
de Sumy en direction de Kiev. Rappelons que le professeur Igor Grouchnief avait
quitté Tula dans le courant de la matinée d’hier pour se rendre dans sa famille
à Lochvica, où il devait séjourner quelques jours. Il y était attendu vers
vingt heures. Le véhicule, à bord duquel le professeur voyageait seul, n’a pas
été accidenté et se trouve en parfait état de fonctionnement. Il s’agit d’une Golubovka-500
qui est actuellement gardée par les membres de la Protection Civile en
attendant d’être amenée à Kursk. Toutes les recherches, entreprises dès deux
heures cette nuit, pour retrouver le professeur, sont jusqu’ici demeurées
vaines… »


Le communiqué se terminait par un appel invitant toute
personne susceptible de fournir quelques renseignements à les communiquer sans
retard aux services de police ou à ceux de la Protection Civile.


Une Golubovka-500… À quelques kilomètres de Sumy… Il s’agissait
forcément du véhicule auprès duquel il s’était arrêté pendant quelques instants
pour prendre la jeune fille à son bord.


Vassili Bourguénief en demeura éberlué.


Il fallait qu’il fasse part de cette rencontre sur les lieux
de l’abandon de la Golubovka. Il était capable de donner un signalement assez
précis et détaillé de la jeune fille, et celle-ci devait vraisemblablement être
encore à Kiev… On parviendrait sans doute à la retrouver rapidement.


Vassili consulta sa montre, jeta ensuite un coup d’œil au
tachymètre.


En forçant un peu l’allure, il pouvait être à Novograd-Volynskij
dans une demi-heure environ.


Là-bas, il trouverait évidemment quelque commissaire à qui
raconter sa rencontre de la veille.


Étrange, tout cela…, se dit-il.


Il accéléra.







CHAPITRE IV


Azami remontait à pas lents la longue et large nef de la
Salle des Sarcophages en se dirigeant vers la plate-forme qui s’élevait à un
mètre environ du sol, à l’une des extrémités du bâtiment, endroit qui avait dû
être autrefois le chœur.


Le silence était impressionnant sous la voûte de cristal
supportée par de hauts piliers fins et lisses, érigée dans une matière
légèrement translucide et parcourue, çà et là, de veines plus opaques. Parfaitement
poli, ce matériau faisait penser à de l’albâtre.


En réalité, Azami ignorait de quelle matière il s’agissait
exactement. Il ne savait pas davantage quand, comment et pourquoi la
construction de cet immense ensemble architectural avait été entreprise et
achevée. L’ancien temple datait des premiers siècles de l’Empire, et il y avait
bien longtemps qu’il était désaffecté. En fait, l’édifice avait été détourné de
sa destination première dès que les Sages du Grand Conseil Impérial avaient
acquis suffisamment de connaissances pour que les théories religieuses soient
tournées en ridicule. L’essor scientifique avait rapidement entraîné une
démystification totale.


Aujourd’hui, tous les enseignements religieux de jadis n’étaient
plus que des légendes presque oubliées, et tous les rites et croyances de l’ancien
culte apparaissaient comme des mythes. On n’en parlait généralement plus et les
quelques érudits qui s’attachaient à l’étude des fondements de l’Empire ne les
abordaient qu’avec beaucoup de scepticisme et ne les citaient qu’en affichant
un petit sourire à la fois ironique et indulgent, comme s’ils s’entretenaient
de frasques d’adolescents, de quelque faute de jeunesse…


Et c’était bien cela, en somme : l’Empire, à ses débuts,
avait commis quelques erreurs, essentiellement dues à un manque de maturité. N’était-ce
pas le propre de toutes les civilisations lorsqu’elles commençaient à poindre, quand
le progrès cherchait encore sa voie ? Par la suite, l’expérience aidant, on
avait corrigé, redressé, rectifié, remis chaque chose à sa vraie place.


Entre les piliers, de part et d’autre de l’allée centrale, se
dressaient les Sarcophages d’inversohibernation.


Certains d’entre eux étaient déjà occupés. Pourtant, la
plupart demeuraient vides. Il y avait encore beaucoup à faire, se dit Azami ;
oui, beaucoup de pain sur la planche, assurément.


Il s’arrêta devant la plate-forme et constata avec plaisir
que tout était prêt en vue de l’installation du gigantesque coordoanalyseur, appareil
extrêmement complexe dont la mise en place définitive devait avoir lieu dans
quelques jours.


Il faudrait sans doute une bonne quinzaine de jours pour en
achever le montage. L’appareil commencerait alors à fonctionner avec un
rendement réduit, et cela durerait jusqu’à ce que tous les canaux d’introduction
puissent être branchés.


Songeur, Azami s’était immobilisé devant la plate-forme.


Il se demandait combien de temps serait encore nécessaire pour
accomplir le programme, c’est-à-dire pour garnir tous les Sarcophages. Le Plan
en prévoyait deux cents. Jusqu’alors, l’opération avait été menée à un rythme
satisfaisant, bien que les trois quarts environ des Sarcophages demeurent
inoccupés. Cependant, quelques Sages manifestaient déjà une certaine impatience,
malgré les résultats acquis.


Azami se détourna en haussant imperceptiblement les épaules.


Il était difficile de faire mieux. Chaque transmutation
coûtait des efforts considérables et exigeait en outre une mise au point
minutieuse. Mettre les bouchées doubles ? Facile à dire, mais c’était
pratiquement impossible. D’ailleurs, pourrait-on seulement faire face à l’énorme
dépense d’énergie que chaque opération impliquait, au cas où l’exécution du
programme serait sensiblement accélérée ?


Cela ne lui semblait pas réalisable. On avait, d’ores et
déjà, imposé des sacrifices à tous en vue de faire d’importantes économies d’énergie.
Il en était une preuve, lui qui se dirigeait maintenant vers la sortie de l’ancien
temple et s’apprêtait à regagner à pied les dépendances du Palais du Conseil.


À pied ! Un mode de locomotion combien archaïque, alors
qu’il lui aurait suffi, en temps ordinaire, de commander mentalement une
translation spatiotemporelle pour se retrouver, en quelques fractions de
seconde, à n’importe quel endroit de la capitale ou de l’Empire !


Une fois sa déposition faite et dûment enregistrée, Vassili
Bourguénief avait, d’un cœur plus léger, repris sa route en direction de Rovno.


Dès son départ, le commissaire Tchierzov s’était mis en
contact avec son homologue de Kiev.


Un dispositif de recherches avait été immédiatement organisé
et déclenché.


Il était probable que la jeune inconnue n’avait pas encore
quitté Kiev. Néanmoins, les divers contrôles et vérifications avaient été
étendus à une vaste zone tout autour de la ville, tandis que le signalement
précis de la jeune fille était largement diffusé sur l’ensemble du territoire
et que les services spécialisés s’attachaient déjà à en réaliser un portrait-robot
aussi fidèle que possible.


Un immense filet se tendait, aux mailles serrées, étroites…
À la longue, on finirait par mettre la main sur elle.


Il n’était d’ailleurs même pas certain que l’inconnue se
cachât. En réalité, son comportement de la veille au soir déroutait un peu les
enquêteurs.


En arrêtant Bourguénief à la hauteur du véhicule du
professeur Grouchnief, elle ne pouvait pas en effet ne pas avoir prévu qu’on la
rechercherait activement dès l’instant où la Golubovka-500 serait découverte…


De l’inconscience ?


C’était inadmissible. D’autant plus que sa manière d’agir un
peu plus tard, lorsqu’elle avait prié Vassili Bourguénief de la laisser dans le
centre, tendait à prouver qu’elle ne tenait pas à ce qu’il sût où elle comptait
séjourner à Kiev…


Une énigme… Qui s’ajoutait à celle de la disparition du
professeur…


Et celui-ci n’était hélas pas le seul à poser de sérieux
problèmes aux services de police. Il était le septième à disparaître en
territoire russe, dans des circonstances étranges…


De quoi rendre nerveux toute une armée de commissaires et d’inspecteurs !


*


Serge Marignan se tenait immobile à l’une des extrémités de
la vaste salle, face à l’accélérateur de particules qu’il contemplait en
essayant de s’intéresser à ce qui se passait.


On allait et venait autour de lui, sans prêter beaucoup d’attention
à sa présence. Techniciens affairés qui vaquaient à des activités que Marignan
ne comprenait guère.


Officiellement, il était maintenant le professeur Landon. La
substitution avait eu lieu dans le courant de la matinée, et il s’attachait
depuis à calquer tant bien que mal son attitude sur celle de Robert Landon.


Au fond, même s’il répugnait à se l’avouer, il avait l’impression
d’être un mime un peu grotesque ! Il pouvait certes copier assez
fidèlement les faits et gestes du professeur tant qu’il ne s’agissait pas de
participer réellement à la moindre tâche. Par contre, il était naturellement
incapable de tenir vraiment son rôle en ce qui concernait l’aspect purement
professionnel de sa mission, et il se faisait un peu l’effet d’être un
imitateur privé de voix… Mais, ici, il n’était même pas question de faire
passer quelque enregistrement dans les coulisses pour donner le change, faire
croire qu’il chantait !


Marignan s’efforçait pourtant de faire bonne figure au
milieu de tous ces gens qui étaient censés être ses assistants et subalternes
et dont le plus modeste en savait beaucoup plus long que lui sur les mystères d’un
noyau atomique ou sur le fonctionnement d’un accélérateur.


Il se sentait, finalement, un peu ridicule et, surtout, soucieux.


Depuis son arrivée, depuis qu’il avait pris place dans le
bureau du professeur Lan don, il ne cessait de penser à une faille dans le plan
de Pierre Candal.


Ce défaut lui était apparu quand il avait croisé les
premiers techniciens et ingénieurs du centre, et il se demandait maintenant
comment personne n’y avait songé plus tôt.


C’était surprenant… Surtout de la part du patron du C.E.P.P.
Candal ne se lançait généralement jamais dans la moindre entreprise sans en
avoir minutieusement étudié au préalable tous les aspects.


Une anomalie qui troublait profondément Marignan…


On supposait, en effet, l’existence d’adversaires anonymes, et
on espérait que, tôt ou tard, ils allaient s’en prendre à l’un d’eux en croyant
s’attaquer à l’un des savants remplacés par l’équipe du C.E.P.P. Cela pouvait
avoir lieu ici ou ailleurs ; le toucher lui, Marignan, ou l’un de ses
quatre camarades.


Un piège qui, maintenant, lui semblait être des plus
grossiers.


Comment n’avait-on pas songé que ces adversaires inconnus
pouvaient avoir des complices, qu’il était même nécessaire qu’ils en aient !
Certains de ces ennemis pouvaient même être n’importe lesquels des membres du
personnel du centre…


De toute façon, qu’ils soient eux-mêmes dans la place ou qu’ils
y aient simplement des contacts, il était évident qu’ils y possédaient
vraisemblablement des antennes qui leur fournissaient des renseignements sur
les personnalités visées. Il lui semblait donc inévitable que ces supposés
adversaires allaient rapidement être mis au courant du subterfuge, en dépit de
l’assurance formelle reçue de la part du personnel, habitué aux secrets
professionnels, d’observer la plus rigoureuse discrétion sur ce qui se
déroulait au centre autour de la personne de l’un de leurs plus éminents
collègues.


De plus en plus préoccupé, Serge Marignan se rendit compte
qu’il avait tendance à regarder avec une certaine méfiance tous ceux qui l’approchaient
au hasard de leurs activités dans les divers laboratoires et services du centre.


À ce train, il allait finir par suspecter tout le monde…


Finalement, il n’y tint plus.


Il regagna le bureau de Landon et s’y enferma.


Puis il fit effectuer un quart de tour au verre de sa montre,
en même temps qu’il exerçait une légère pression.


De la sorte, le minuscule émetteur-récepteur logé dans le
boîtier était mis en service.


Il attendit quelques secondes en surveillant la trotteuse
qui grignotait patiemment les secondes.


Au bout d’un instant, la fine aiguille s’arrêta, puis elle
se remit en mouvement, mais cette fois en sens inverse.


Le contact était établi.


— Substitut-4 à Centrale, annonça-t-il à mi-voix.


— Centrale écoute, dit la voix assourdie de Florence.


Elle jaillissait de son poignet gauche, contre lequel le
fond du boîtier de la montre vibrait faiblement.


— Contact supérieur demandé, reprit Marignan.


— Absent pour une heure environ… C’est urgent ?


— Difficile à dire… Prenez note d’un message en code et
demandez-lui de me rappeler dès qu’il en aura pris connaissance.


— Entendu… Je vous écoute.


Serge Marignan s’accorda quelques secondes de réflexion, le
temps d’élaborer rapidement son communiqué sous une forme aussi succincte que
possible.


Puis il se mit à énoncer une succession de mots et de
chiffres dont l’ensemble était parfaitement incompréhensible pour un profane.


— Terminé…, souffla-t-il enfin.


— Coupé, confirma la voix de Florence.


La trotteuse de sa montre marqua de nouveau un bref temps d’arrêt,
avant de repartir dans le sens normal de sa rotation pour effectuer rapidement
plusieurs tours de cadran. Elle continua ensuite de tourner à son rythme normal.


La montre avait ainsi rattrapé le retard pris pendant l’émission,
et elle marquait de nouveau l’heure exacte.


Marignan en replaça alors le verre dans sa position initiale.


*


Il allait quitter la pièce lorsqu’on frappa un coup discret
à la porte.


Serge déverrouilla celle-ci et en ouvrit le battant.


Un homme en blouse blanche, âgé d’une quarantaine d’années, se
tenait sur le seuil.


Marignan l’interrogea du regard.


— Je suis Jacques Valais, dit l’inconnu.


Marignan hocha la tête et l’invita d’un geste à entrer.


Un assez long paragraphe du dossier que lui avait remis
Florence était consacré à cet homme.


— Si je ne m’abuse, murmura Marignan, nous sommes les
meilleurs amis du monde ?


— En effet, répondit l’autre en souriant. Je connais
Landon depuis l’époque de l’Université… Cela fait déjà quelques années !… Ce
soir, nous devions dîner ensemble, chez moi…


— Je serai des vôtres, affirma Marignan ; si
toutefois cette intrusion ne contrarie pas Josette… ?


— Vous avez une excellente mémoire, apprécia Valais. Non,
ma femme sera ravie de vous recevoir… Nous nous retrouverons donc plus tard,
ajouta-t-il après une courte pause.


— Entendu… Naturellement, nous nous tutoyons, toi et
moi… Dis-moi, Jacques…


Il accusa un court instant d’hésitation.


Pouvait-il faire pleinement confiance à cet homme ? Le
fait qu’il était un ami intime de Robert Landon ne prouvait absolument rien en
ce qui concernait son intégrité…


Décidément, pensa-t-il, cette mission était loin d’être
simple.


— Dis-moi, répéta-t-il en décidant de se fier à son
instinct qui lui soufflait qu’il pouvait compter sur l’appui de Valais, quels
sont les commentaires ici à mon sujet, à propos de cette substitution ? Je
suppose que la mise en application de ce plan a suscité quelques conversations ?


— Peu, lui assura Jacques Valais. Ici, le silence est
une règle d’or. Nous sommes habitués à partager des secrets d’une importance
très variable, tous, depuis la plus modeste des dactylos jusqu’aux patrons de
labo… Nous n’en parlons pas, même entre nous… Néanmoins…


Il s’interrompit. Marignan fixa sur lui un regard
interrogateur.


— Oui, dit-il.


— J’ai naturellement mon opinion là-dessus, reprit
Valais, et je ne crois pas qu’elle soit très différente de celle de mes
confrères.


— Intéressant, commenta Marignan. J’aimerais bien sûr
la connaître.


— Naturellement… Eh bien, je pense qu’il était
bougrement temps qu’on s’occupe ouvertement et sérieusement de notre protection…
Nous nous sentons tous menacés, et la récente disparition de Delarme n’a fait
que jeter de l’huile sur le feu… Pour être sincère, la carence des services
officiels m’a déçu, et je ne suis pas fâché qu’un organisme comme le vôtre
mette la main à la pâte…


Il marqua une pause, ajouta avec un sourire :


— Même si les travaux du C.E.P.P. n’ont pas eu jusqu’alors
de résultats retentissants !


Serge Marignan hocha lentement la tête, et un mince sourire
flotta sur ses lèvres.


— Il faut tenir compte, dit-il, que la plupart de ces
résultats n’ont pas été divulgués… La plupart de nos recherches ont été
effectuées à la requête de l’un ou de l’autre des États ou des grands
consortiums internationaux qui subventionnent notre Centre, et nous nous sommes
limités à transmettre nos observations aux demandeurs, qui demeurent évidemment
libres de les rendre publiques ou pas… Mais peu importe ! Le problème n’est
pas là… Pouvons-nous donc considérer que notre intervention est vue d’un bon
œil par la majorité de vos… de tes collègues ? se reprit-il.


— Mon opinion n’engage que moi, fit prudemment
remarquer Jacques Valais. Cependant, je crois en effet pouvoir affirmer que l’initiative
du C.E.P.P., en général, apporte un certain soulagement.


Il y eut un silence entre les deux hommes. Marignan le
rompit au bout de quelques instants.


— Nous nous verrons donc plus tard, dit-il. Je suis
heureux de savoir que nous pouvons compter, sinon sur l’appui, au moins sur la
compréhension de la plupart d’entre vous pour mener à bien notre lâche.


Jacques Valais, qui s’apprêtait à sortir, eut un geste de
protestation.


— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit ! Je
le répète : je ne prétends pas que mon opinion personnelle puisse être
automatiquement étendue à tous…


Il était vraiment prudent, se dit Serge Marignan, presque
pointilleux.


Cette brève conversation lui avait néanmoins apporté un
certain réconfort.







CHAPITRE V


Pierre Candal entra en trombe dans le bureau directorial du
C.E.P.P.


Florence sursauta et lui adressa un regard lourd de
reproches.


— J’ouvre les portes comme un sauvage, dit-il en riant.
Je le sais ! Tu me l’as dit trente-deux fois au cours des six derniers
mois… Quoi de neuf ici ?


Sans se départir d’un air faussement offusqué, elle lui mit
sous le nez les deux communiqués parvenus durant son absence.


L’un était le message de Serge Marignan.


L’autre venait de s’enregistrer sur le téléscripteur du
C.E.P.P. et provenait de leur correspondant principal à Moscou.


Pierre Candal en prit rapidement connaissance.


En quelques phrases brèves, on informait la direction du
C.E.P.P. de la récente disparition du professeur Igor Grouchniev et des
recherches entreprises pour retrouver la trace à Kiev de la passagère d’un
certain Vassili Bourguénief.


On mentionnait, pour clore, que ces recherches demeuraient
vaines et qu’on commençait à désespérer de pouvoir identifier l’inconnue. Il
semblait en tout cas se confirmer qu’elle n’était descendue dans aucun des
établissements hôteliers de Kiev après que Bourguénief l’ait laissée dans le
centre de la ville.


Les sourcils froncés, la mine songeuse, Candal demeura
silencieux pendant quelques instants, les yeux fixés sur le message émanant de
Moscou.


— Ceci ne te rappelle rien ? demanda-t-il
finalement à Florence.


La jeune femme secoua affirmativement sa tête blonde.


— Difficile de ne pas faire le rapprochement, dit-elle.
Il peut évidemment s’agir d’une coïncidence, mais cela ressemble étrangement au
cas Oural-440…


— Exact, acquiesça Candal.


 


L’affaire remontait à un peu plus de deux ans, et le dossier
n’avait pas encore été classé, faute de pouvoir y apporter une conclusion. Certains
agents du C.E.P.P. y consacraient encore le plus clair de leur temps, sans
parvenir à élucider le mystère.


Pendant plusieurs mois, des plans et documents avaient été
subtilisés, puis restitués, dans diverses centrales atomiques. La plupart
étaient d’installation récente et appliquaient des méthodes nouvelles,
ultra-modernes, voire révolutionnaires. Quelques-unes des centrales étaient
situées 20 Europe occidentale et sur le continent américain, mais les plus
importantes étaient celles de l’Oural, d’où le nom donné à l’affaire.


En dépit de toutes les enquêtes, on n’avait jamais réussi à
établir comment les documents empruntés pouvaient successivement disparaître et
réapparaître. Le seul indice relevé se référait à la présence un peu insolite d’une
jeune femme inconnue aux abords de l’une des centrales de l’Oural, à l’intérieur
d’une zone périphérique normalement interdite au public. Elle avait été
signalée par deux fois, aperçue d’assez loin par quelque garde, mais elle s’était
éloignée avant qu’on ait pu la rejoindre et les recherches pour la retrouver n’avaient
pas abouti.


— Ce professeur Grouchniev porte à quarante le nombre
des disparus, commenta Candal après un silence.


Il soupira.


Il était persuadé que la jeune voyageuse de Kiev resterait
introuvable, et il était tout aussi convaincu que les enquêteurs ukrainiens et
russes ne se faisaient d’ores et déjà pas plus d’illusions que lui sur les
résultats de leurs recherches. On commençait hélas, un peu partout dans le
monde, à prendre la tragique habitude de savoir d’avance que toute tentative
était vouée à l’échec dès qu’il s’agissait d’un savant atomiste.


La lecture du message codé de Serge Marignan parut lui
rendre un certain optimisme ou, au moins, toute sa bonne humeur.


Il finit même par éclater de rire, à la grande surprise de
Florence qui se demanda avec une légère pointe d’anxiété si tous ces événements
extraordinaires ne finiraient pas par faire perdre la tête à son cher patron.


Les propos de Candal la rassurèrent pourtant sur l’état de
ses facultés mentales.


— Contacte Serge, lui ordonna-t-il, et dis-lui que nous
ne sommes pas tombés de la dernière pluie !


Elle acquiesça, sans bouger toutefois, attendant visiblement
d’autres explications.


— L’opération « Substituts » comporte
évidemment plusieurs objectifs, ajouta Caudal, et je pensais que tout cela
était clair à ce propos dans l’esprit de nos agents…


— Seul Marignan semble avoir eu des doutes à ce sujet, remarqua
Florence.


— Oui. C’est tout lui ! Très capable, mais presque
trop scrupuleux ! Il lui faut toujours des explications et des
éclaircissements supplémentaires… Arrange-toi pour lui résumer la situation en
lui mettant les points sur les « i » ! Premier objectif : un
simple espoir… Servir d’appât comme nous l’avons dit, être l’éventuelle victime
d’une agression semblable à celle dont nous supposons que Delarme, Sévennol et
les autres ont fait les frais… Deuxième but : assurer, dans toute la
mesure du possible, la protection des autres chercheurs. Rien ne prouve en
effet qu’une agression sera, forcement dirigée contre l’un des nôtres plutôt
que contre l’un de leurs actuels confrères… Enfin, nous espérons que la
présence de nos hommes, si nos adversaires possèdent effectivement des
complices glissés dans les rangs du personnel des centres, jettera une certaine
confusion, car elle sera évidemment découverte immédiatement… Troublés, ces
complices commettront peut-être quelque maladresse qui nous permettra de les
démasquer… En fait, le moindre incident peut être un indice… Il faut être à l’affût
de tout, ne rien négliger, pas le moindre détail…


*


Le ululement sinistre des sirènes s’éleva soudain de
plusieurs points de Garouk, la capitale de l’Empire.


Azami émit un soupir de lassitude.


Une nouvelle alerte…


Elles devenaient si fréquentes qu’on ne les comptait plus.


Combien de temps résisteraient-ils encore ? Les combats
étaient de plus en plus violents. Chaque nouvelle offensive leur faisait subir
des pertes de plus en plus cruelles… Jusqu’à quand réussiraient-ils à repousser
les assaillants ?…


Un jour viendrait, Azami le pressentait confusément et le
redoutait, où leurs ennemis engageraient toutes leurs forces dans une attaque
décisive… Pour l’instant, ils se bornaient à les harceler, afin d’amoindrir les
forces de l’Empire, et cela durerait jusqu’au moment où ils jugeraient que les
défenses de leurs adversaires étaient suffisamment réduites pour ne plus être
capables d’opposer une résistance adéquate à un assaut massif.


Azami rejoignit aussitôt la salle de conférence du Grand
Conseil Impérial où les Sages allaient rapidement se réunir afin de se tenir
constamment au courant des opérations défensives et de les superviser.


 


Lugubres, les sirènes d’alarme hurlaient dans toutes les
cités importantes de l’Empire.


Quatre escadrilles de puissants K.P.U. 95 décollèrent, dans
la minute qui suivit le début de l’alerte, du spaciodrome de Garouk.


D’autres formations s’élevaient au même instant de diverses
bases. Au total, cent cinquante appareils puissamment armés, dotés d’une
autonomie de vol interspatial leur permettant de couvrir des distances
supérieures à soixante millions de kilomètres.


— Regroupement général sur orbite Z. 415, ordonna
bientôt Varkam, commandant en chef des Forces Aérospatiales.


Rapidement, les divers chefs d’escadrille accusèrent
réception de l’ordre.


Loin encore, mais faisant route à une vitesse effarante en
direction de l’Empire, un bon millier d’engins cubiques fendaient les ténèbres
spatiales, disposés de manière à former une sorte de pyramide dont le sommet
marquait l’avant de la formation.


À bord de chacun de ces cubes étincelants, un équipage
composé généralement de trois êtres.


Des Andromédiens : créatures hideuses, bicéphales aux
corps atrophiés dont l’acharnement cruel n’avait d’égal que l’intelligence
supérieure dont ils étaient dotés.


Les raisons de leurs attaques répétées contre l’Empire n’étaient
pas un secret.


On les avait baptisés Andromédiens parce que tout laissait
supposer qu’ils provenaient de la lointaine galaxie d’Andromède, où ils
devaient posséder une base. Pourtant, il semblait bien qu’il s’agissait en
réalité de nomades de l’univers, sorte de tribu de pirates spatiaux qui ne se
lançaient dans la conquête d’un nouveau monde que pour s’y installer
temporairement, le temps d’en piller toutes les richesses avant de repartir
vers d’autres aventures et d’autres butins, en quelque autre lieu du cosmos.


Sur l’orbite Z. 415, les escadrilles de K.P.U. 95 se
réunissaient en une seule escadre et adoptaient une formation en triangle.


Renseigné sur les effectifs adverses par les plus lointains
des satellites de surveillance intergalactique mis en place par l’Empire, Varkam
se mit en contact avec le Conseil des Sages.


— Il est nécessaire de prévoir immédiatement des
renforts, communiqua-t-il. Notre infériorité risque d’être dramatique si nous ne
pouvons compter sur l’appui rapide d’une seconde aile d’une force à peu près
égale à celle de l’escadre que nous venons de regrouper.


Sans attendre qu’on lui adresse quelque commentaire à ce
sujet, Varkam s’adressa de nouveau à ses chefs d’escadrille.


— À tous !… Application du plan tactique A 45
Q. Je répète…


 


À bord de l’un des K.P.U. 95, Valdex se sentait envahi par
une sorte de fièvre qu’il connaissait bien.


Une impression de chaleur et de fourmillements qui précédait
chaque combat… Il souriait, ses lèvres entrouvertes découvrant des dents
éclatantes. Sourire figé qui donnait à son visage une expression de joie
sauvage, un peu féroce aussi.


L’appareil qu’il pilotait occupait une place sur le bord
extérieur du triangle, non loin de l’extrême pointe, avant-garde de la
formation. C’était une situation que Valdex jugeait privilégiée, car il faisait
ainsi partie du premier groupe qui se lancerait à l’assaut de leurs ennemis, celui
qui devait porter les premiers coups et dont dépendait pour une bonne part la suite
de la bataille.


Les Andromédiens !…


Valdex les haïssait et bénissait tout à la fois ! En
fait, c’était grâce à eux qu’il connaissait cette existence exaltante, et il
devait à leurs offensives contre l’Empire les plus beaux moments de sa carrière.


Il devina la forme encore vague des premiers cubes sur les
écrans des détecteurs au moment même où Varkam lançait l’ordre d’attaquer.


Le sourire de Valdex s’accentua.


Respectant scrupuleusement les instructions générales du
plan A 45 Q, il augmenta très sensiblement sa vitesse et décrocha bientôt de l’ensemble
de la formation triangulaire, suivi dans cette manœuvre par une vingtaine d’appareils.


À la tête de ce petit détachement, il fonça droit sur la
pyramide des Andromédiens, sans dévier d’un pouce d’une ligne de vol qui le
conduisait très exactement vers la pointe la plus avancée de la formation
ennemie.


La faire éclater… Les obliger à s’écarter, à rompre cette
disposition compacte… L’expérience avait prouvé qu’il fallait les contraindre à
s’éparpiller en divers petits groupes qui étaient alors beaucoup plus
vulnérables…


Ce fut presque aussitôt le début de la sarabande.


Les K.P.U. 95 crachaient de longues rafales d’obus
nucléaires en exécutant sans cesse mille cabrioles et acrobaties pour éviter
les faisceaux de rayons destructeurs qu’émettaient les cubes andromédiens.


Valdex constata qu’une brèche s’ouvrait dans le sommet de la
pyramide adverse, vite comblée par d’autres appareils cubiques.


Il vit au même instant que le K.P.U. 95 le plus proche du
sien disparaissait soudain, comme effacé brusquement par l’un des terribles
rayons.


Valdex plongea. Il récupéra son appareil à plusieurs
milliers de mètres au-dessous de la pyramide, revint vers la tête en grimpant
abruptement.


Un rayon le frôla au moment où il basculait sur la gauche
pour faire de nouveau face à l’ennemi.


Nouvelles rafales… Un deuxième détachement de K.P.U. 95
arrivait à la rescousse et se mêlait aussitôt au combat… Valdex se rua à l’assaut,
la lèvre supérieure retroussée, ressemblant à un jeune fauve prêt à mordre… Rafales…
Rafales… Il émit un petit grognement de satisfaction ; l’ennemi cédait. Ils
avaient de plus en plus de mal, semblait-il, à colmater les brèches ouvertes
dans leurs rangs.


 


Varkam donna l’ordre au gros de l’escadre de passer à l’offensive.


Depuis Garouk, on venait de lui confirmer que des renforts
faisaient route vers eux.


— Pertes : quarante-trois…, le renseigna une voix.


Varkam eut une pensée émue pour ces pilotes qui ne
reverraient jamais plus l’Empire.


Qu’étaient-ils devenus ? Quel était leur sort ? La
mort, bien sûr… Mais il était pourtant presque inconcevable qu’ils aient pu
disparaître ainsi avec leurs appareils, sans laisser la moindre trace…


Cela ne ressemblait pas à la mort… Il manquait, pour qu’on
puisse vraiment admettre leur décès, des débris d’appareils, des restes mutilés,
des cadavres…


Les rayons des Andromédiens ne laissaient rien subsister… La
mort, dans ce cas, c’était le néant ; cette absence subite, intégrale, elle
n’avait rien de commun avec celle qu’on connaissait…


Le commandant en chef des Forces Aérospatiales renonça à ces
réflexions. Pour l’heure, il avait mieux à faire qu’à philosopher.


La pyramide andromédienne venait de se démanteler, sans pour
autant interrompre sa progression en direction de l’Empire. Le combat, maintenant,
faisait rage partout autour de l’appareil de Varkam, qui ne demeurait d’ailleurs
pas inactif.


— Renforts à six minutes, lui communiqua-t-on.


Il laissa fuser un soupir de soulagement.


 


Valdex accéléra brusquement en amorçant un piqué presque
vertical. À quelque cinq cents mètres au-dessous de lui, un petit groupe d’une
dizaine de cubes s’éloignait, prêt à réaliser une jonction avec un détachement
plus important de la formation éclatée.


Valdex les surprit par-derrière, les arrosa sous un feu
nourri, décrocha avant que ceux qui demeuraient indemnes aient pu faire volte-face.


Il aperçut alors la deuxième escadre sur les écrans des
détecteurs ; une bonne centaine de K.P.U. 95 qui avançait rapidement, disposés
en croissant.


Avec cet appui, l’issue du combat ne faisait plus de doute.


Pour sa part, cependant, Valdex aurait aimé massacrer encore
un bon nombre de ces cubes ! Certains appareils andromédiens amorçaient
déjà un rapide demi-tour pour abandonner la lutte et disparaître à vive allure
dans les profondeurs de l’espace.


— Pertes : quatre-vingt-douze…


Ce nombre surprit Valdex qui fronça les sourcils.


Décidément, les renforts arrivaient à point nommé…


— Poursuivez-les ! ordonna la voix de Varkam. Essayez
de leur couper la route ! Il faut les intercepter ! Empêchez-les de
se regrouper et abattez sans merci tous les fuyards qui vous tomberont sous la
main !…


L’attaque, une fois de plus, était repoussée.


Pourtant, Varkam savait que ce triomphe d’aujourd’hui n’était
pas une victoire définitive. Les Andromédiens reviendraient à la charge, nombreux,
sûrs de l’emporter à la longue, lorsque les défenses de l’Empire seraient trop
affaiblies pour pouvoir assurer plus longtemps une protection efficace…







CHAPITRE VI


Kharmès, qui présidait le Grand Conseil Impérial, secouait
tristement la tête, l’air las.


— Quatre-vingt-douze victimes…, murmura-t-il d’une voix
sourde.


Un nombre qui parlait par lui-même, sans requérir le moindre
commentaire.


— Il faut agir, et très rapidement, reprit-il d’un ton
ferme. Ces attaques continuelles finiront par décimer nos forces, et nous
serons alors à la merci des Andromédiens… Où en sommes-nous ?


Il ne précisait pas le sens de sa question, mais tous
savaient pertinemment à quoi il faisait allusion.


— Le coordoanalyseur est prêt à être monté, répondit
Azami. Par contre, il semble impossible d’accélérer encore le rythme des
transmutations. La dernière opération a déjà été très délicate et les choses
ont failli mal tourner pour notre agent… Défaillance du système d’assistance
énergétique… Précipiter notre action en reviendrait à exposer dangereusement
les nôtres et à compromettre le succès de notre entreprise.


Il se tut après cette affirmation émise d’un ton catégorique.
Il y eut un instant de flottement dans l’assemblée.


— Qui était-ce ? demanda finalement l’un des Sages.
Et que s’est-il passé exactement ?


— Missala, dit Azami, l’une de nos meilleures
opératrices. Quant aux fâcheux événements auxquels je faisais allusion, on peut
dire qu’il ne s’est rien produit que nous ne connaissions déjà. Difficultés
pour la réintégration de l’agent lui-même… Nous avons déjà eu ce problème, à
plusieurs reprises hélas, en particulier quand il s’agissait de réunir la
documentation relative à certains travaux et à ceux qui les conduisaient.


— Regrettable…, approuva Kharmès. Un remède ?


Azami balança légèrement les bras en signe d’impuissance.


— Le système d’assistance bénéficie déjà de toutes les
ressources énergétiques économisées dans d’autres domaines, soupira-t-il. De
nouvelles restrictions ?… Franchement, je ne crois pas qu’il soit possible
d’améliorer les choses de ce côté-là. Ce qui se passe est assez simple, poursuivit-il
après une brève pause. Entre les opérations de dépistage par voie d’identification
télépathique et les transmutations à proprement parler, les besoins sont
énormes et le système d’assistance se trouve parfois trop sollicité. Il
travaille alors en surcharge, à la limite de sa puissance, et n’importe lequel
de nos agents peut dès cet instant avoir à souffrir les conséquences d’une défaillance
dont la durée est malheureusement imprévisible… Cela nous arrive chaque fois qu’un
programme de grande envergure est mené trop vite.


Kharmès hocha la tête lentement, visiblement préoccupé.


— Oui, souffla-t-il, tout ceci est parfaitement compréhensible.
Mais nous n’en sommes qu’à quarante. C’est-à-dire que nous n’avons pas encore
couvert la moitié du programme…


— Et cela signifie aussi que le coordoanalyseur ne
pourra pas fonctionner à plein rendement avant qu’un délai probablement assez
long ne se soit écoulé, fit remarquer un autre membre de l’assemblée.


— Tout cela est exact, reprit Azami avec une pointe d’humeur,
mais il n’en reste pas moins vrai que nous sommes dans une impasse ! Nous
sommes pris entre deux feux ! Faut-il réduire les moyens accordés à nos
Forces Aérospatiales pour favoriser le programme des transmutations ? Et, dans
ce cas, ne risquons-nous pas d’essuyer une défaite cuisante lors de la
prochaine attaque de ces pirates ? Ce serait catastrophique… Et les
efforts que nous avons déployés jusqu’ici pour l’élaboration du programme et sa
mise en application seraient irrémédiablement perdus…


Un silence embarrassé tomba sur le Grand Conseil Impérial.


Azami, contrôleur général des équipements, avait raison. L’Empire
se trouvait vraiment placé devant une alternative dramatique.


Le programme visait à doter l’Empire des moyens nécessaires
pour repousser définitivement les attaques andromédiennes. Il fallait
évidemment tenir l’ennemi en respect jusqu’à ce que la victoire soit ainsi
assurée.


Il tendait aussi à retarder le moment d’une rencontre qui
semblait être inévitable et que les Sages espéraient et redoutaient tout à la
fois…


— Missala est de nouveau engagée dans l’accomplissement
d’une nouvelle transmutation, annonça Azami. Il nous faut jouer serré, utiliser
au mieux nos moyens en favorisant, suivant les circonstances, tantôt le système
d’assistance énergétique, tantôt nos forces défensives… C’est la seule solution.


Jongler, pensa-t-il ; voilà ce qu’il fallait faire :
jongler sans cesse…


Un jeu dangereux.


*


Une certaine amitié naissait peu à peu entre les deux hommes.


— Intéressant, dit Valais en refusant d’un geste la
cigarette que Marignan lui offrait. En définitive…


— En somme, nous tenons lieu de cobayes ! le
devança Marignan. C’est un peu ça en effet ! Un agent du C.E.P.P., comme
moi, est un type qui va se jeter dans la gueule du loup, dès qu’il se passe
quelque chose sortant de l’ordinaire, histoire de voir quel effet ça fait, et
pour que les grosses têtes du Centre puissent analyser ses réactions et en
tirer des conclusions ! Quand il s’agit simplement d’étudier des
phénomènes comme la télépathie ou certaines manifestations parapsychologiques, notre
rôle est souvent de tout repos et notre intervention ne présente aucun danger… Par
contre, en certaines occasions comme celle-ci, il faut s’attendre à tout…


— Intéressant, répéta Jacques Valais. Des aventures
déjà, au cours de ta carrière ? Je veux dire, des situations périlleuses, des
moments où le danger était réel ou imminent ?…


— Désolé, dit Serge en souriant. Il appartient à la
direction du C.E.P.P. de dévoiler le contenu de ses dossiers, quand elle jugera
opportun de le faire…


— Secret professionnel, en somme ?


Marignan acquiesça.


*


La jeune femme se raidit imperceptiblement.


La réception des ondes cérébrales devenait plus claire d’instant
en instant, et elles permettaient une identification précise de la personne qui
approchait.


Indubitable, se dit-elle, il s’agissait bien de l’individu
qu’elle devait aborder.


Elle frissonna.


Elle se sentait gagnée par l’appréhension.


Après tout, pensa-t-elle, c’était assez naturel. Son
aventure à quelques kilomètres de Sumy, sur la route de Kiev, était encore
toute récente…


Une opération qui avait pourtant débutée sous les meilleurs
auspices… Igor Grouchnief n’avait pas soulevé la moindre objection pour la
prendre à bord de la Golubovka-500, peu après Kursk, quand elle lui avait fait
signe de s’arrêter en bordure de la route déserte. La transmutation elle-même n’avait
pas posé de problèmes particuliers. Ce n’était qu’après, lorsqu’elle s’était
retrouvée seule au bord de la chaussée, près du véhicule vide, dans l’impossibilité
totale d’effectuer son propre retour vers l’Empire, avec cet autre véhicule qui
était survenu presque tout de suite…


Les choses avaient finalement assez bien tourné. Missala s’en
félicitait, mais ces événements lui avaient pourtant laissé une sorte de peur
latente qu’elle avait du mal à surmonter.


La qualité de la réception s’améliorait sans cesse. L’individu
approchait, lentement, à pied, de toute évidence.


Cela faciliterait son travail.


Elle devina soudain sa silhouette, un peu plus sombre dans l’ombre
qui baignait le chemin.







CHAPITRE VII


— Oui, poursuivit Jacques Valais, même un profane dans
le domaine des sciences nucléaires peut se permettre de laisser courir sa
fantaisie ! On peut tout imaginer… Même un univers qui serait en quelque
sorte une réplique du nôtre, mais où tout serait de signe contraire… Autrement
dit, un antiunivers. Avec peut-être, quelque part, un anti-Serge Marignan,
plaisanta-t-il.


— Et un antirepas qui ne va certainement pas être très
bon si vous n’acceptez pas de passer enfin à table ! intervint joyeusement
Josette.


Le sujet, pourtant, passionnait Marignan qui le réaborda à
la première occasion.


— Si je comprends bien, les recherches entreprises par
Delarme, par Landon, en un mot par les disparus et par ceux qu’on a cru bon de
mettre à l’abri, portent sur l’antimatière ?


— Sur les antiparticules, oui, acquiesça Valais. Elles
pourraient constituer une arme extrêmement efficace… Mais il y a mieux à faire
que des expériences à des fins belliqueuses. Si l’on imagine qu’un individu
peut être soumis à un traitement capable d’opérer une modification profonde de
ses atomes, capable disons de les inverser, cet individu se trouverait
automatiquement dématérialisé dans notre univers… Il cesserait d’exister dans
notre monde, vraisemblablement pour se matérialiser… on ne sait où !… Ce n’est
naturellement qu’une hypothèse, mais elle repose sur des observations solides… Quoi
qu’il en soit, en conservant le contrôle de cet être devenu pour nous
immatériel, il serait sans doute plus facile de lui faire franchir les
distances énormes qui séparent notre Terre des autres systèmes stellaires ou
même des autres galaxies… Ce qui demeure interdit à l’homme dans le domaine
spatial en raison de distances qui ne sont pas, justement, à l’échelle humaine,
deviendrait probablement possible pour un homme qui serait donc débarrassé de
toutes contingences matérielles.


Serge Marignan le dévisagea pendant quelques instants, en
silence, visiblement étonné.


— Parles-tu sérieusement ? s’enquit-il enfin.


— Le plus sérieusement du monde ! Nous avons même…,
commença-t-il.


Il s’interrompit et sourit en regardant tour à tour sa femme
et Marignan.


— Excusez-moi, reprit-il. Il s’agit, là aussi, d’un
secret professionnel.


Marignan le fixa.


— Officiellement, remarqua-t-il, je suis Robert Landon.
Normalement, je devrais donc être dans le secret !


Jacques Valais éclata de rire.


— Astucieux ! apprécia-t-il. Mais je ne…


À cet instant, le tintement musical du télévisophone
retentit.


Josette se leva et passa au salon attenant, où se trouvait l’appareil.


Elle revint quelques secondes plus tard. Elle était pâle.


— C’était la mère de Robert, dit-elle. Elle pensait qu’il
était peut-être avec nous… Landon devait rejoindre le lieu de son affectation
secrète demain matin. Il lui avait promis de venir la voir ce soir…


Les deux hommes avaient sursauté. Ils échangèrent un regard.


— Il y a près d’une heure qu’elle l’attend…, continua
Josette.


— Une heure de retard, murmura Valais. Impossible !…
Landon a toujours été l’exactitude personnifiée…


Marignan s’était déjà levé de table.


— Où habite madame Landon ? demanda-t-il.


Jacques Valais décida de l’y conduire.


*


Marignan sauta du sphéricab que pilotait Valais avant même
que l’engin ne soit complètement arrêté.


Il se précipita vers la masse sombre stationnée à quelques
mètres de là. Elle masquait presque entièrement l’entrée d’un chemin assez
étroit, perpendiculaire à la route.


Il constata bientôt que le sphéricab était vide.


Jacques Valais le rejoignit quelques instants plus tard, après
avoir rangé leur propre véhicule.


— C’est bien le sphéri de Landon, lui confirma-t-il
après l’avoir rapidement inspecté.


L’ingénieur eut ensuite un geste vague en direction de l’allée
ténébreuse qui s’enfonçait dans la campagne entre deux rangées d’arbres et d’arbustes.
La nuit semblait y être plus épaisse que sur la chaussée.


— La mère de Landon habite près d’ici, commenta-t-il. Une
villa, dans une nouvelle zone urbanisée, à quelque trois cents mètres d’ici. Ce
chemin y conduit, poursuivit Valais. Robert ne s’y engageait que très rarement
à bord de son sphéricab, car le revêtement n’est pas fameux… Je me souviens d’ailleurs
de l’avoir entendu dire que les visites qu’il rendait à sa mère étaient pour
lui les seules occasions de faire un peu de footing.


Serge Marignan hocha machinalement la tête, l’air indécis.


Il venait de jeter un coup d’œil dans l’habitacle du
véhicule de Robert Landon. Toutes les issues en étaient soigneusement
verrouillées. D’après ce qu’on pouvait voir par les glaces, on n’y relevait
rien d’anormal.


— Allons-nous jusqu’à son domicile ? interrogea
Valais après un court silence.


Marignan hésita.


En cours de route, il avait pris contact avec la permanence
nocturne du C.E.P.P. On lui avait promis l’envoi immédiat d’une équipe de trois
hommes pourvus de divers instruments ; en particulier de matériel
photographique et d’un détecteur ultra-sensible d’ondes thermiques. Serge se
demandait maintenant si ça valait la peine de s’engager dans ce chemin obscur
pour une reconnaissance qui ne leur apporterait probablement rien de positif, ou
s’il n’était pas plus simple d’attendre l’arrivée de ces assistants avant d’entreprendre
quoi que ce soit.


— Peut-être y est-il arrivé dans l’intervalle ? hasarda
Valais.


Un mince sourire flotta sur les lèvres de Marignan.


— Bel optimisme ! souffla-t-il d’un ton railleur.


Il fut tenté d’y envoyer Valais seul. L’ingénieur pourrait
aller rapidement jusqu’à la villa de Mme Landon, et en profiter
pour apprendre ce qu’elle avait fait depuis son appel télévisophone à Josette
Valais.


Avait-elle, entre-temps, alerté quelqu’un d’autre ? La
police, peut-être ?


Marignan ébaucha une grimace.


Cette idée le chagrinait. S’il en était ainsi, ils n’allaient
guère tarder à se retrouver une bonne douzaine ou davantage à piétiner sur les
lieux, et ça ne faciliterait pas la tâche des techniciens du C.E.P.P.


Il ouvrit la bouche pour inviter Jacques Valais à se rendre
chez la mère de Robert Landon, puis il se ravisa.


Valais, il venait de s’en souvenir, était l’un des
principaux assistants du professeur Landon. Il s’était indubitablement passé
quelque chose ici… Sans en avoir encore confirmation, Marignan était persuadé
qu’ils se trouvaient actuellement sur le théâtre même d’une nouvelle
disparition étrange… Or, Valais n’y était donc pas en sécurité, en raison même
de sa situation…


— Ne te sépare pas de moi de plus de quelques pas, lui recommanda-t-il
finalement. Pas envie de te voir subir le même sort que Landon !…


Valais faillit protester. Puis il comprit que les craintes
de Marignan étaient fondées, et il ressentit une pointe d’appréhension.


 


— Je veux un film complet du trajet couvert par cet
homme depuis qu’il est descendu de son sphéricab, expliqua Marignan aux
photographes du C.E.P.P. qui venaient d’arriver. Selon toute vraisemblance, il
s’est engagé dans ce chemin aussitôt après avoir quitté son véhicule.


— Vu ! Depuis combien de temps ?


— Une heure et demie, environ.


L’autre fit une grimace. Marignan comprit.


— Trop tard ? s’enquit-il.


— Ça dépend, rétorqua le technicien. S’il était resté
immobile, le problème serait différent… Mais s’il s’est déplacé constamment, même
lentement, les traces sont probablement extrêmement faibles… Enfin ! Espérons
qu’il aura fait quelques haltes, même brèves… De quoi nous permettre de
jalonner un peu plus facilement l’itinéraire suivi…


— Faites pour le mieux, dit Marignan. Le détecteur ?


— On le met tout de suite en chantier… Les résultats
devraient être meilleurs, c’est beaucoup plus sensible que la photo… Dites-moi,
quelqu’un a-t-il récemment emprunté ce chemin ? J’entends, depuis que ce
Landon est censé y être passé.


— Pas depuis notre arrivée.


 


Quelques instants plus tard, flanqué de Valais qui le
suivait aussi docilement que son ombre, Marignan emboîtait le pas à l’un des
techniciens.


Celui-ci promenait devant lui, au ras du sol, un appareil
constitué par une large plaque métallique partiellement grillagée, pourvue d’un
manche qui s’élargissait à l’extrémité où étaient fixées les poignées, jusqu’à
former une petite console qu’une couronne lumineuse éclairait. Scellé dans
cette console, un cadran dont la fine aiguille rouge oscillait faiblement
devant une rangée de graduations incurvée.


— C’est flou, maugréa l’homme après qu’ils eurent
parcouru quelques mètres, mais nous tenons quand même la piste. En revanche,
ajouta-t-il, il est peu douteux que le film ne donnera rien… Les traces qui
subsistent encore sont bien trop ténues pour permettre de faire quelque chose
de valable.


Serge Marignan haussa les épaules dans un geste d’humeur et
ne répondit rien.


Il avait beaucoup attendu de cette reconstitution, mais il
se rendait compte maintenant qu’il avait trop misé sur elle. Il faudrait sans
doute se contenter des données fournies par le détecteur, plus vagues certes, mais
qui pouvaient pourtant être précieuses.


Ils parcoururent ainsi un peu plus de cent mètres, puis le
technicien s’arrêta et examina attentivement les mouvements de l’aiguille sur
le cadran.


— Double trace…, murmura-t-il enfin.


Il se déporta un peu sur sa gauche, hocha la tête et revint
sur ses pas.


— Aucun doute, dit-il. Quelqu’un se tenait là, au pied
de cet arbre, où cette personne semble d’ailleurs être restée assez longtemps… Les
traces se rejoignent ici-même, poursuivit-il.


— Quelqu’un qui a donc vraisemblablement accosté Lan
don, commenta Marignan.


L’homme acquiesça. Il déplaçait maintenant la plaque du
détecteur dans l’axe du chemin, en direction du hameau de villas où Robert
Landon se rendait.


— Curieux ! s’exclama-t-il. Ça ne va pas plus loin.
Nous sommes à l’endroit exact où le professeur a interrompu sa marche…


Il revient sur le point où les traces se confondaient et se
mit à décrire lentement des cercles sur le sol, les yeux fixés sur le cadran du
détecteur.


— Léger écho filant sur la droite, annonça-t-il au bout
de quelques instants consacrés à cet examen. Trop faible, en tout cas, pour que
la trace ait été laissée par deux individus…


— Suivons ! décida Marignan.


Ils durent franchir une murette basse qui bordait le chemin,
et ils se retrouvèrent en plein champ, dans un terrain en friche où s’élevaient
quelques arbres et des taillis assez épais d’arbres et de buissons.


La piste s’éloignait du chemin en zigzaguant, au gré des
caprices de la végétation.


Ils la suivirent sur près de deux cents mètres, jusqu’à un
bouquet de bouleaux dont les troncs étaient environnés de broussailles.


La trace mourait brusquement à quelques pas de ce fourré.


Ils se regardèrent, désemparés, dans la faible clarté de leurs
lampes torches dont ils braquaient le faisceau vers le sol comme s’ils
espéraient y découvrir quelque indice qui échappait au détecteur.


Un sol rocailleux parsemé de touffes d’herbe rase et sèche, sur
lequel venait de se produire, il n’y avait pas longtemps, un phénomène dont ils
auraient bien voulu percer le mystère.







CHAPITRE VIII


Pierre Candal arpentait le bureau d’un pas nerveux, et l’expression
de son visage en disait long sur son humeur.


— Un échec ! aboya-t-il. Un échec total ! Il
est évident que des gens comme Landon sont repérés depuis longtemps et que la
substitution d’individus que nous avons faite n’a pas abusé nos adversaires… Et
il est clair, aussi, que la présence de nos agents dans divers centres ne les
dérange absolument pas !


Personne ne songeait plus à mettre en doute l’existence d’adversaires
anonymes, responsables de ces disparitions. On pouvait sans aucun doute parler
d’enlèvements. L’enquête menée par Marignan après l’appel de Mme Landon,
sur les lieux mêmes de l’événement, prouvait d’une manière irréfutable que le
professeur avait été intercepté par un inconnu, à peu près à mi-distance entre
le croisement du chemin avec la route et le domicile de sa mère.


Florence, plus calme et plus détendue que les autres comme à
l’accoutumée, fumait posément une cigarette prélevée dans le paquet de Candal, en
observant du coin de l’œil les allées et venues des deux hommes dans la pièce.


Pensif, Marignan contemplait le plan qu’il avait dressé des
lieux en faisant son rapport à Candal.


Sur ce croquis, deux points nettement marqués par une croix
tracée au crayon rouge.


Le premier sur le chemin, à l’intersection des traces de
Landon et de celles qui venaient de la gauche ; un autre dans la campagne,
à droite du chemin, signalant l’endroit où la seconde piste s’arrêtait
brusquement.


— C’est à croire, vraiment, que Robert Landon d’abord, puis
celui qui l’a abordé, se sont volatilisés, remarqua Florence. Pffutt !
fit-elle avec un petit geste de la main, envolés !


Marignan eut un petit sursaut.


Une conversation récemment tenue avec Jacques Valais lui
trottait dans l’esprit. Et, surtout, ce soudain silence de l’ingénieur, après
qu’il l’ait entretenu de diverses recherches portant sur les antiparticules.


Il s’arracha à la contemplation stérile du croquis et reposa
le papier sur la table de travail de Florence.


— Je pense que nous devrions rendre visite à Valais, dit-il.


*


L’ingénieur s’était fait tirer l’oreille.


Pour le convaincre de se montrer plus loquace, Candal avait
dû lui promettre formellement de se mettre en contact dès le lendemain avec les
ministères intéressés pour le couvrir de son indiscrétion et, surtout, dans le
but d’enlever l’approbation des grands pontes afin que le projet du C.E.P.P., élaboré
à la suite de cette conversation avec Jacques Valais et de ses révélations, soit
immédiatement mis à exécution.


Quarante-huit heures plus tard, une trentaine de professeurs,
ingénieurs et techniciens, parmi lesquels se trouvait Valais, étaient dirigés
vers un centre de recherches dont la localisation était tenue secrète.


Les locaux avaient rapidement été aménagés de manière à
pouvoir les accueillir pour un séjour dont la durée restait indéterminée, en
leur offrant à la fois des conditions nécessaires à une existence confortable, aussi
agréable que possible dans cette sorte de réclusion, et la possibilité de
poursuivre leurs travaux.


En effet, ils ne devaient pas en sortir avant d’avoir achevé
ces recherches dont Valais avait vaguement parlé à Marignan avant de se
retrancher soudain derrière le secret professionnel.


Mesure de sécurité.


Tous ces hommes étaient des spécialiste » dans l’étude
des antiparticules et leurs éventuelles applications pratiques.


Après le nouveau coup porté par la disparition de Robert
Landon, on pouvait déduire qu’ils étaient tous menacés.


Répartis autour du centre, plusieurs détachements des forces
de police, en civil, montaient constamment une garde discrète mais vigilante.


Seules quelques rares personnes dûment autorisées étaient
admises dans l’enceinte des laboratoires ; en particulier les membres du
C.E.P.P.


Serge Marignan s’était porté volontaire pour l’expérience
définitive, qui devait être précédée de plusieurs essais effectués sur des
animaux. Il ne se faisait pas d’illusions. C’était le genre d’expérience dont
on risquait de ne jamais revenir. Une sorte de quitte ou double ; ou
plutôt de roulette russe, mais avec une balle dans chaque logement du barillet,
excepté dans l’un d’eux… Il se refusait à y attacher de l’importance. Le seul
point qui le chagrinait était la lenteur des travaux, inévitable à cause de
leur complexité. Il risquait de devoir attendre pendant des semaines ou des
mois…


Au siège du C.E.P.P., Florence essayait de calmer son
impatience.


— Candal a décidé de lancer un appel aux autres États, lui
dit-elle, en leur demandant de collaborer, et de suivre au moins notre exemple
en ce qui concerne la mise au secret de toutes les personnalités scientifiques
impliquées dans des recherches sur l’antimatière. Si on ne parvient pas à
organiser une équipe internationale, il faut en tout cas réussir à éviter d’autres
disparitions… Presque tous les grands patrons ont déjà été enlevés, un peu
partout dans le monde… Les grosses têtes !… Quarante et un savants, ça
fait un trou !… Heureusement qu’ils avaient tous formé des assistants de
choix, tout à fait capables, paraît-il, de prendre la relève et de poursuivre
leurs travaux…


— Des résultats ? demanda Serge. Des réponses
positives ?


— Oui. Quelques pays ont déjà décidé de se joindre à
nous. Un premier contingent de quatorze chercheurs russes, par exemple, est
attendu dès demain. D’autres États réservent encore leur réponse, mais ils
étudient sérieusement la question… Vous allez être dorloté par les savants les
plus distingués, Serge !


Il rit, sans parvenir pourtant à se détendre vraiment.


— Tout ce que je leur demande, dit-il, c’est de faire
vite ! Je n’aime pas attendre… Surtout avec la perspective de me retrouver
on ne sait trop où, et on ne sait trop dans quel état ! Dans ces cas-là, il
vaut mieux ne pas avoir trop de temps pour y penser…


— Tu nous enverras des cartes postales ! plaisanta
Candal qui venait d’entrer et avait surpris la fin de leur conversation.







CHAPITRE IX


Azami secoua lentement la tête, en proie à la plus vive
contrariété.


Il leva les yeux sur la jeune femme qui se tenait devant lui,
presque immobile, dans une attitude respectueuse. L’expression de son regard
trahissait sa perplexité.


— Ceci confirme bien, hélas, ce que les services d’identification
et de dépistage nous ont communiqué, dit-il.


Missala acquiesça.


— Sans aucun doute, répondit-elle. En fait, il est
pratiquement impossible, dans les circonstances actuelles, de poursuivre le
programme de transmutations. Les sujets sont contrôlés par nos services de
dépistage, en effet, et nous savons donc très exactement où ils se trouvent. Nous
possédons tous les éléments susceptibles de permettre leur identification, mais
nous sommes incapables de les approcher, excepté quelques-uns d’entre eux, de
plus en plus rares…


Elle marqua une courte pause avant de souligner :


— En d’autres termes, tout le travail de préparation
devient inutile si nous ne pouvons entrer en contact direct avec les sujets
choisis.


— Oui, dit Azami ; oui, c’est bien évident. Qu’en
penses-tu, Missala ? Toi qui connais bien ce monde et la mentalité de ses
habitants, crois-tu qu’ils soupçonnent quelque chose ?


— Difficile à dire, murmura-t-elle après un instant de
réflexion. Les mesures prises pour assurer la sécurité de ces savants ne
pourront être prorogées indéfiniment. Il ne peut être question, naturellement, de
les garder constamment isolés. En attendant, cette manœuvre fait échec à notre
entreprise, quelles que soient les raisons qui l’ont motivée. À vrai dire, l’apparition
d’une certaine solidarité internationale dans un domaine où règne généralement une
forte concurrence ne laisse de m’inquiéter… En outre, tout porte à croire qu’ils
vont profiter de cette retraite pour entreprendre une action collective… Quant
à affirmer qu’on se doute là-bas de quelque chose…


Azami soupira. Son poing crispé martela lentement le dessus
du bureau, dans un geste d’énervement et d’indécision.


La situation s’aggravait pour l’Empire. L’installation du
coordoanalyseur, dans l’ancien temple, allait bon train et on pouvait espérer
que l’appareil serait prêt à fonctionner dans un délai de quelques jours. Cependant,
le contrôleur général des équipements se refusait à se bercer d’illusions. Plus
de la moitié des circuits demeureraient inopérants. Les vides correspondaient à
des spécialistes dont le concours devait être précieux, peut-être même
indispensable.


Quels résultats obtiendrait-on d’un appareil fonctionnant
avec un rendement réduit ?


— Le coordoanalyseur…, commença-t-il.


Il s’interrompit et poussa un nouveau soupir de lassitude.


— Ne faut-il pas, de toute façon, le mettre en service
dès que possible ? fit observer Missala. Il nous apportera
vraisemblablement des solutions, même si les résultats sont plus lents à nous
parvenir.


Azami eut un mouvement de doute.


En réalité, il n’était pas du tout certain que l’appareil
leur soit de quelque secours tant que l’effectif prévu resterait incomplet.


— Oui et non, murmura-t-il après un instant de silence.
Le coordoanalyseur a été conçu pour travailler sous l’effet conjugué de cent
impulsions cérébrales. Sans entrer dans des détails techniques, extrêmement
complexes, disons que nous courons le risque, avec un effectif réduit, de le
voir travailler aussi mal qu’un moteur prévu pour fonctionner sous un voltage
déterminé, par exemple, et qu’on brancherait sur un courant électrique d’une
force bien inférieure… C’est la puissance globale qui compte, indépendamment
des facultés personnelles de chacun des éléments qui la composent. Il faut…


Il fut interrompu par les sirènes.


Missala ne put retenir un frisson.


Les inquiétantes sirènes… Elle aurait donné n’importe quoi
pour ne plus jamais les entendre.


Les Andromédiens revenaient à la charge. Or, chaque nouveau
combat affaiblissait tragiquement l’Empire.


Jusqu’à présent, la jeune femme avait su rester optimiste, malgré
toutes les difficultés auxquelles ils se heurtaient. Elle sentait maintenant
que ses espoirs s’émoussaient peu à peu. Les derniers événements les
obligeaient à suspendre presque totalement les transmutations, sans qu’il soit
possible de prévoir quand elles pourraient être reprises.


Il était évident que ce retard allait se répercuter sur la
situation générale de l’Empire avec, peut-être, des conséquences dramatiques.


— Les sirènes…, soupira Azami. Une nouvelle alerte… Encore
une !


Il se leva.


Comme chaque fois, il lui fallait rejoindre au plus tôt le
Conseil.


Les sirènes hurlaient.


*


Valdex s’en donnait à cœur joie.


En revanche, Varkam était soucieux. Beaucoup plus inquiet
que d’habitude en pareilles circonstances, et il se disait qu’il y avait de
quoi.


Grâce aux indications reçues des plus lointains satellites, il
venait, pensait-il, de comprendre le plan d’attaque des Andromédiens.


Les cubes, relativement peu nombreux, auxquels ses
escadrilles faisaient actuellement une chasse acharnée, ne constituaient qu’une
avant-garde, une force de diversion. On désirait, de toute évidence, épuiser
les défenses de l’Empire par une suite d’escarmouches dont aucune ne s’élevait
vraiment au rang de bataille.


Le gros des troupes adverses se tenait à l’arrière, en
réserve, à quelque trois cent mille kilomètres de là, et bien que les
renseignements obtenus ne fussent pas extrêmement précis, tout le portait à
croire que la formation pyramidale des Andromédiens regroupait cette fois un
nombre d’appareils bien supérieur à celui qui avait été engagé dans les précédents
combats.


En contact permanent avec les Sages du Grand Conseil, Varkam
se décida à donner l’alarme.


— Prévoir attaque décisive, émit-il. Mobilisation
générale des Forces Aérospatiales. L’état d’urgence doit être déclaré sur
toutes les bases, dans toutes les escadrilles, et tous les pilotes, même ceux
de la deuxième réserve, doivent se tenir prêts à décoller à tout instant. Situation
actuelle par rapport au zénith de Garouk : première escadre à quatre
heures, deuxième escadre à trois heures trente. Toutes deux échelonnées sur une
distance comprise entre sept cent vingt et sept cent soixante mille kilomètres.
Terminé.


Un message qui jeta la consternation sur l’Assemblée des
Sages.


On sentait confusément que des heures tragiques approchaient,
au cours desquelles l’Empire allait devoir jouer une partie difficile, extrêmement
dangereuse.


Il n’était même pas nécessaire de délibérer. On savait à
Garouk que jamais le commandant en chef Varkam n’aurait diffusé un tel appel si
la situation ne le justifiait pas pleinement.


— Qu’on lui confirme l’accord du Conseil en ce qui
concerne la mobilisation générale, décida Kharmès. État d’alerte permanent
également appliqué à toutes les forces stratégiques au sol.


Azami lui adressa un regard un peu surpris.


N’était-ce pas faire preuve d’un pessimisme excessif ? N’était-il
pas prématuré de prévoir déjà des défenses sur le territoire même de l’Empire, comme
si les appareils andromédiens étaient sur le point de l’atteindre ?


Kharmès lui fit un vague signe de la main.


Évidemment, on ne savait jamais, et mieux valait prévenir
que guérir… Pourtant…


Les réflexions d’Azami furent interrompues par un nouveau
communiqué émanant du commandant en chef des Forces Aérospatiales.


Varkam requérait l’envoi immédiat de toutes les escadrilles
de la première réserve.


*


Valdex fit exécuter une large boucle à son K.P.U. 95, fauchant
quatre cubes andromédiens au cours de cette manœuvre rapide pendant laquelle il
n’avait pas interrompu un seul instant la redoutable rafale d’obus nucléaires.


Il esquiva une grappe d’appareils ennemis en se renversant
brusquement, plongea aussitôt vers un autre groupe autour duquel deux pilotes
de l’Empire virevoltaient sans parvenir à ajuster leur tir, trop occupés à
changer à tout instant de cap pour échapper aux terribles rayons.


C’est alors qu’il aperçut la masse sombre sur les écrans des
détecteurs.


Il retint une exclamation de stupeur.


Puis, aussitôt, il comprit que la bataille allait être rude,
que jamais encore les Andromédiens n’avaient lancé contre eux une offensive
aussi importante.


Il avait de la peine à en croire ses yeux…


— K.P.U. 95-127 appelle P.C., émit-il d’une voix qui, malgré
lui, tremblait un peu, trahissant son émotion.


— P.C. à l’écoute, répondit presque tout de suite
Varkam.


— Pyramide à une heure quarante environ, dit Valdex. Repérée ?


— Oui, confirma Varkam, j’en reçois également l’écho.


Valdex ramena son appareil vers le centre du combat, dont il
s’était un peu écarté pendant son bref entretien avec le commandant.


Il s’abstint de faire le moindre commentaire, mais il n’en
admira pas moins le calme dont Varkam faisait preuve devant un danger aussi
imminent.


— Je demande l’appui de la seconde réserve, reprit la
voix du commandant qui s’adressait cette fois à l’état-major de Garouk.


Valdex fit une grimace.


Une telle mesure était aussi inquiétante que rassurante.


Elle signifiait certes qu’ils allaient recevoir d’importants
renforts, mais aussi que Varkam jugeait que la situation était vraiment
critique.


— Pertes : deux cent quatorze…, annonça une voix.


C’était celle de l’un des techniciens des contrôles
statistiques.


Avec la confusion qui régnait dans ce secteur de l’espace, leur
tâche ne devait pas être aisée, songea Valdex.


Il y eut un bref silence, puis la voix reprit :


— Pertes : deux cent soixante-deux…


Varkam jura sourdement.


Quarante-huit appareils abattus en l’espace de quelques
instants… À ce régime, ils ne parviendraient jamais à endiguer l’avance des
Andromédiens. Ils cédaient devant le nombre. Combien étaient-ils dans le camp
adverse ?


Varkam l’ignorait, mais il pensait néanmoins pouvoir s’en
faire une idée en établissant une comparaison. Sa propre escadre, depuis l’arrivée
des derniers renforts, comptait au début près de sept cents appareils… Les
cubes andromédiens devaient bien être trois ou quatre fois plus nombreux…


— Pertes : trois cent deux…


À Garouk, le Grand Conseil Impérial écoutait cette même voix
avec une angoisse croissante.


Chaque nouveau communiqué donnait une idée plus précise de
la catastrophe. Chaque nouveau nombre énoncé laissait présager la défaite.


— Ce combat tourne à l’opération-suicide, déclara
gravement Kharmès. Je propose de donner l’ordre au commandant Varkam de se
replier… Des objections ?


— Est-ce une reddition ?


— Pas du tout ! Nous continuerons la lutte au sol,
où nous disposerons d’autres forces et d’autres moyens de défense, et où nous
aurons l’avantage de mieux connaître le terrain. La supériorité aérospatiale
des Andromédiens est écrasante…


— C’est leur permettre de prendre pied sur notre
planète, et…


— Le moyen de l’éviter ! coupa Kharmès. Tout ce
qui pouvait être fait pour maintenir l’ennemi loin de notre Empire a été tenté…
Nous avons déjà perdu près de la moitié de nos appareils. La meilleure solution
est de sauvegarder ceux qui restent, ou au moins leurs équipages qui se
joindront aux défenseurs.


Il y eut quelques instants de silence.


— Vote à main levée, décida Kharmès.


Que les partisans d’une retraite lèvent le bras !


Quelques secondes d’hésitation, de réflexion…


— Pertes : trois cent quarante-six…


Avec une assez large majorité, le Conseil adopta la
proposition de son Président.


*


Varkam accueillit avec quelque soulagement cet ordre de
repli.


L’opération, pourtant, présentait de sérieuses difficultés.


Très rapides, les cubes andromédiens ne laisseraient évidemment
pas leurs proies s’échapper facilement. Il était donc nécessaire d’organiser
une arrière-garde assez puissante pour faire un barrage et couvrir ainsi la
retraite des autres appareils.


— Quatre-vingts volontaires avec moi, demanda le
commandant. Regroupement immédiat à trois heures. Pour les autres, repli rapide,
prise en charge par l’état-major au sol sur fréquence 48… À tous, bonne chance !


Il n’ignorait pas que la partie allait être difficile. Il
fallait, coûte que coûte, réussir à distancer l’ennemi sur le chemin du retour
vers l’Empire. Sinon…


Le plan de défense de l’Empire était en effet formel : toutes
les bases, tous les spaciodromes devaient être détruits dès l’instant où l’ennemi
se trouverait à quarante mille kilomètres de la planète, dans le but de leur
interdire l’utilisation des installations aérospatiales.


Il s’agissait donc d’atterrir avant que les Andromédiens ne
parviennent à cette distance…


Dans le cas contraire, l’arrière-garde des Forces
Aérospatiales de l’Empire se trouverait elle aussi privée de pistes adéquates
où se poser…







CHAPITRE X


Garouk, la capitale, comme toutes les autres villes de l’Empire,
se préparait hâtivement à opposer une résistance farouche aux envahisseurs.


Une activité fébrile régnait au Palais du Conseil, où nouvelles
et communiqués parvenaient à un rythme parfois hallucinant.


Vranjak, importante localité située à plusieurs milliers de
kilomètres de la capitale, en bordure de la vaste plaine où le gros des troupes
andromédiennes avait réussi sans trop de casse un atterrissage de fortune, était
aux mains des pirates bicéphales. Toutes les communications avec la cité
étaient interrompues depuis quelques heures. On ne savait rien. Des rumeurs non
confirmées circulaient pourtant ; on prétendait que la plupart des habitants
avaient été sauvagement massacrés et la ville entière mise à sac.


En revanche, les centres urbains de Bourna, Karaja et Sirn, dans
la même région, résistaient pour l’instant aux assauts de l’adversaire. D’importants
renforts faisaient route vers cette contrée, où on estimait que quelque
quatre-vingts pour cent des troupes ennemies étaient concentrés, et où on
espérait pouvoir les contenir.


On était sans nouvelles du commandant Varkam. Aucune
certitude à son sujet, mais l’état-major commençait à considérer qu’il avait
été abattu au cours de la retraite.


Par contre, le chef d’escadrille Valdex venait de faire
savoir qu’il avait réussi à se poser, en compagnie de quatorze autres K.P.U. 95
de l’arrière-garde, sur les pistes désaffectées du très ancien aérodrome de Langour,
quelques minutes avant la destruction des installations.


Les quinze pilotes s’étaient joints, avec une grande partie
de leur armement, au bataillon qui défendait la ville.


Kharmès, ainsi que la plupart des Sages, sentait renaître en
lui un certain optimisme.


Certes, l’ennemi foulait le sol de l’Empire, mais il se
heurtait partout à une résistance qui s’avérait assez efficace.


— Ce qu’ils peuvent saisir dans des villes comme
Vranjak, fit remarquer Azami, n’a finalement pas grande importance. Ni pour eux,
ni pour nous… Ce qui n’empêche pas hélas de déplorer la perte de nombreuses
vies humaines… Leur objectif est tout autre. Ils veulent nous écraser, afin de
s’emparer de nos ressources minières. Nos gisements aurifères, ceux d’uranium
et d’autres métaux rares, constituent indubitablement le butin qu’ils visent. En
cas de victoire, ils nous réduirons à l’esclavage et nous obligeront à
exploiter nos richesses pour leur propre compte jusqu’à ce qu’ils considèrent
que nous leur avons payé un tribut suffisant… Cet esclavage pourrait durer
pendant plusieurs générations, et il est aisé de prévoir qu’ils laisseront l’Empire
dans un état lamentable…


« La défense des grandes cités industrielles et, bien
sûr, celle de Garouk, est donc essentielle. »


Il pensait, en citant le nom de la capitale, au temple de
cristal qu’elle abritait.


En dépit de la gravité des événements, le coordoanalyseur
avait été tout récemment mis en marche dans la Salle des Sarcophages. Plus que
jamais, il fallait essayer d’en tirer parti.


C’était un espoir.


Un espoir auquel Azami voulait s’accrocher, malgré toutes
les difficultés qui pouvaient surgir dans l’exécution du programme de
transmutations.


*


— Contact ! ordonna Jacques Valais.


— Contact, confirma la voix de l’un des techniciens devant
le tableau des commandes, dans la cabine de contrôle.


Les visages s’approchèrent un peu plus des hublots.


Ils étaient une dizaine à assister à cette expérience. Les
traits étaient graves, tendus, devant le verre spécial des petites fenêtres
circulaires qui permettaient d’observer directement ce qui se passait à l’intérieur
de la chambre de radiations de l’appareil.


Au centre de cet habitacle sphérique, sanglé sur une sorte
de fauteuil métallique suspendu, d’où partaient d’innombrables tubes et câbles,
se trouvait un chimpanzé de trois ans qu’on avait baptisé Doudou.


Pour l’heure, le singe ne semblait pas apprécier beaucoup
son isolement, pas plus que le casque hérissé d’antennes et d’électrodes qui le
coiffait, ni d’ailleurs le fait d’être maintenu immobile sur ce siège trop
large et trop profond pour lui, qui venait de se mettre à pivoter lentement sur
lui-même en oscillant très légèrement.


Doudou se mit à adresser de vilaines grimaces à ces visages
humains qui défilaient maintenant sous ses yeux, collés aux hublots.


Calculée avec une rigoureuse précision, la vitesse de
rotation oscillatoire du fauteuil permettait une exposition constante du sujet
aux divers courants de radiations qui allaient bientôt converger vers le centre
de la chambre.


— Contact diffuseurs, demanda Valais.


— Diffuseurs…, répéta-t-on d’une voix laconique depuis
la cabine de contrôle. Des voyants lumineux de différentes couleurs se mirent à
clignoter sur les panneaux qui tapissaient toute une cloison de la cabine, tandis
que des traits phosphorescents, les uns continus, d’autres en pointillés, entamaient
de capricieuses trajectoires sans cesse répétées sur plusieurs écrans bombés
qui brillaient d’une lueur verdâtre.


Invisibles, des faisceaux de particules jaillissaient
désormais de diverses sources émettrices réparties sur le pourtour de l’habitacle.


— Profil ? interrogea Valais.


Il s’agissait de l’ensemble des réactions physiologiques de
l’animal, analysées grâce aux nombreux instruments auxquels le siège était
relié.


— Normal, le renseigna-t-on, excepté une très légère
accélération du rythme cardiaque, qui n’est d’ailleurs absolument pas alarmante.


Jacques Valais échangea un regard avec son plus proche
voisin, le professeur Vitacci, récemment arrivé de Milan.


L’instant fatidique était proche.


Il ne manquait plus qu’un contact pour parachever l’opération.
Après, on saurait tout de suite si l’expérience était concluante ou si elle se
soldait au contraire par un fiasco.


Sur son fauteuil tournant, Doudou continuait d’adresser des
sourires hideux aux visages des quelques savants qui se pressaient derrière les
hublots.


— Contact inverseur, commanda enfin Valais.


Quelques fractions de secondes s’écoulèrent avant la
rituelle confirmation du contrôleur.


Les hommes retenaient maintenant leur souffle.


Dans l’habitacle, Doudou…


Le professeur Vitacci laissa fuser un soupir de satisfaction.


Le singe venait de disparaître, tandis que le fauteuil
désormais vide continuait de tourner inlassablement sur lui-même.


— Profil ? s’enquit de nouveau Jacques Valais, d’une
voix qui chevrotait un peu.


— Contact interrompu, lui répondit-on. Les dernières
indications reçues demeuraient satisfaisantes.


Valais hocha la tête. Doudou n’était vraiment plus là…


Ce n’était pourtant pas tout à fait exact.


En réalité, il venait d’acquérir, sous l’effet des
radiations, une anti-existence qui lui interdisait d’être encore dans cet
univers ; mais il était ailleurs, quelque part dans l’antiunivers, sur un
monde qui devait être en quelque sorte une image inversée du monde auquel il
appartenait normalement.


Si toutefois les théories qu’ils avaient élaborées se
révélaient exactes.


— Rappel, décida Valais au bout de quelques instants.


Il sentit qu’un peu de sueur mouillait son front et il
frotta machinalement ses paumes l’une contre l’autre pour en dissiper la
moiteur.


On allait savoir…


— Inverseur coupé, annonça-t-on depuis la cabine.


Une, deux, trois, quatre secondes s’écoulèrent, apparemment
interminables.


Puis une exclamation sourde jaillit de la petite assistance.


Doudou venait de réapparaître sur son siège pivotant, et il
grimaçait encore, comme s’il n’avait jamais cessé de le faire.


Valais se sentit submergé par la joie du triomphe.


Il laissa passer quelques secondes, abîmé dans la
contemplation de cet animal qui revenait d’un univers où jamais aucune créature
de ce monde n’était allée, d’un univers inaccessible par d’autres voies que
celles qu’ouvraient les sciences nucléaires les plus complexes.


Puis il posa la question traditionnelle concernant l’état
général du singe.


— Satisfaisant, lui assura-t-on. Aucune lésion
apparente. Activité cérébrale accrue, mais elle tend déjà à revenir à la
normale.


— Logique, commenta Vitacci. Cet animal s’est
brusquement retrouvé dans un milieu ambiant différent et, qu’on l’attribue au
seul instinct ou à une forme d’intelligence même embryonnaire, il a
certainement eu, de toute façon, une réaction psychique, premier pas vers une
adaptation à de nouvelles conditions d’existence, à des circonstances et à un
environnement inconnus ou simplement surprenants.


— Probable, en effet, approuva Jacques Valais.


Il jeta un dernier coup d’œil au chimpanzé par l’un des
hublots de l’habitacle.


Dès sa sortie de la chambre sphérique, Doudou allait être
soumis à des examens médicaux minutieux, et maintenu en observation pendant
plusieurs jours.


— Ça fait un drôle d’effet, n’est-ce pas ? dit l’ingénieur
Strender, qui avait suivi son regard.


Valais acquiesça sans avoir besoin de lui demander de
préciser sa pensée.


Il ne songeait pas à la disparition, puis à la réapparition
du singe, phénomènes certes étranges, mais qui recevaient pourtant une
explication scientifique parfaitement plausible.


Ce qui « faisait un drôle d’effet », ainsi que le
disait Strender, c’était de penser que cet animal avait entrevu un monde, avait
même vécu pendant quelques instants sur un monde qui n’existerait jamais pour
eux.


Pour la simple raison qu’il s’agissait d’un univers d’antiparticules.
Or, la matière et l’antimatière ne pouvaient coexister. On ne pouvait
appartenir à l’un de ces univers diamétralement opposés sans cesser
automatiquement d’appartenir à l’autre.







CHAPITRE XI


— Partant ! dit simplement Serge Marignan d’un ton
ferme et décidé.


Valais le fixa pendant quelques instants, la mine grave.


Il se doutait bien que l’aventure tenterait fortement l’agent
spécial du C.E.P.P., mais il pensait aussi qu’il était de son devoir de le
mettre en garde contre les risques que l’opération comportait.


Un mince sourire détendit ses traits, et il secoua
légèrement la tête en déclarant :


— Nous ne te demandons pas de prendre une décision
sur-le-champ, Serge ; et je crois que cette proposition mérite réflexion
de ta part comme de celle de la direction du C.E.P.P., qui devra de toute
manière ratifier ton accord. Il est difficile d’énumérer les périls auxquels tu
peux te trouver exposé, mais…


Marignan balaya ces objections d’un geste de la main.


— Ma décision est prise, le coupa-t-il ; et je
pense sincèrement, que le C.E.P.P. ne peut laisser échapper cette occasion d’agir,
ajouta-t-il en se tournant vers Pierre Candal.


Les trois hommes étaient réunis depuis une demi-heure
environ dans une petite salle du refuge secret où des chercheurs du monde
entier s’étaient regroupés au cours des jours précédents.


Candal exhala lentement une longue bouffée de fumée avant d’intervenir.


— À mon sens, dit-il, cet inverseur peut nous permettre
de progresser très sensiblement. Son emploi n’apportera pas forcément une
solution définitive à notre problème, mais je crois qu’il nous conduira en tout
cas à une meilleure compréhension de l’énigme étrange que nous essayons de
résoudre.


Valais approuva d’un petit mouvement de la tête.


— Pour ma part, poursuivit Candal, et ceci depuis que
le C.E.P.P. s’est penché sur ses disparitions, c’est-à-dire depuis que nous
avons enquêté à Bagnols-sur-Cèze à propos de la disparition du professeur
Delarme, j’ai souvent songé à une sorte de passage dans une autre dimension, sans
pour autant entrevoir la moindre explication au phénomène… Ce mystère paraît
être étroitement lié à la présence d’une personne inconnue, comme cette jeune
femme anonyme que les Russes ont vainement recherchée et qui semble bien être
intervenue dans le cas du professeur Grouchnief, ou comme l’individu non identifié
qui a laissé des traces sur le chemin où Robert Lan don s’est subitement
volatilisé. Or, l’inverseur, puisque tel est le nom que vous avez donné à cet
appareil…


— Oui, l’interrompit Valais, l’inverseur permet en
effet d’effectuer un passage dans une autre dimension, pour peu qu’on considère
qu’un monde parallèle à notre propre univers se place dans une autre dimension
dès l’instant où son existence n’est réelle que dans un complexe
spatio-temporel différent du nôtre.


— Reste, à définir si l’inverseur nous permet bien de
déboucher sur la même dimension que celle dans laquelle nos savants disparus
auraient en somme basculé…, énonça Pierre Candal.


— Évidemment…


Il y eut un silence, que Serge Marignan interrompit en
reprenant la parole d’une voix qui trahissait sa nervosité.


— Il faut passer à l’action, dit-il. C’est le seul moyen !
Une expérience pratique apportera une réponse définitive à toutes les questions
que nous nous posons. À mon avis, il est totalement inutile de parlementer plus
longtemps en avançant des hypothèses toutes plus incontrôlables les unes que
les autres, du moins tant que nous ne nous décidons pas à passer justement à la
pratique !


Pierre Candal hocha pensivement la tête et alluma une
nouvelle cigarette.


Marignan avait évidemment raison. Ils pouvaient discuter des
divers aspects du problème pendant des jours sans jamais acquérir la moindre
certitude.


Cependant, cette expérience pratique que prônait Marignan
représentait une lourde responsabilité. On ne jouait pas avec une vie humaine
aussi aisément qu’on exposait celle d’un chimpanzé…


— Ce que votre inverseur permet de réaliser bouscule un
peu les quelques connaissances que je croyais posséder en matière nucléaire, dit-il
après un court silence en s’adressant à Jacques Valais. Mais peut-être
sont-elles erronées ? Je pensais, en effet, que des particules et des
antiparticules ne pouvaient être mises en présence sans qu’elles se détruisent
aussitôt mutuellement. Pourtant…


Valais l’interrompit d’un geste.


— L’inverseur ne produit pas réellement des
antiparticules, expliqua-t-il. Il réalise en fait deux opérations successives, sous
l’effet de certaines radiations et d’un bombardement intensif du sujet traité
par des particules spéciales que nous avons réussi à isoler et à identifier
après de très longues recherches. Il se produit une dématérialisation dans l’univers
« matière », et une « rematérialisation » dans l’univers « antimatière ».
Ces deux opérations successives sont si rapides qu’elles semblent simultanées. Ce
n’est qu’une impression. En réalité, nous effectuons une mutation sans qu’il y
ait, à aucun moment, mise en présence de particules et d’antiparticules, qui s’anéantiraient
en effet en produisant un intense dégagement d’énergie.


Serge Marignan pinça les lèvres et expulsa un peu bruyamment
de l’air par les narines.


Pour lui, toutes ces explications demeuraient obscures et, surtout,
terriblement vaines.


Cela l’énervait un peu.


D’autant plus qu’il était sûr qu’on finirait tôt ou tard par
admettre que le seul moyen d’en apprendre plus long était sans nul doute de lui
faire prendre la place de Doudou dans l’habitacle de l’inverseur.


*


Reversé dans une unité opérationnelle des Forces blindées, Valdex
scrutait maintenant la ligne des crêtes d’une rangée de collines qui s’élevaient
au nord-est de Langour.


Successivement, les places de Karaja, Sirn et Bourna étaient
tombées aux mains de l’ennemi. Quelques brigades rescapées venaient de se
replier précipitamment sur Langour qui barrait l’un des chemins vers la
capitale encore lointaine.


Des réfugiés civils, terrorisés, accompagnaient les troupes
vaincues. Partout, dans cette partie de l’Empire, commençait un exode pénible. Les
populations fuyaient, longues caravanes essentiellement composées de femmes et
d’enfants, qui erraient lamentablement et ne savaient où aller pour trouver un
abri.


Les rapports de ceux qui avaient survécu aux violents
combats devant les trois cités avaient permis à l’état-major d’apprendre
certains détails précieux, et inquiétants aussi, sur l’armement dont
disposaient les bicéphales d’Andromède.


Des innombrables appareils cubiques qui avaient réussi à se
poser sans trop de dommages, les Andromédiens avaient déchargé des véhicules
extrêmement maniables, qui se déplaçaient à vive allure en soulevant énormément
de poussière, ce qui laissait supposer qu’ils étaient en fait maintenus à
quelques centimètres du sol par des coussins d’air puisé.


Les trois membres d’équipage de chaque cube spatial
prenaient place à bord de chacun de ces véhicules dont l’armement consistait
essentiellement en deux émetteurs de ces redoutables rayons que les pilotes de
l’Empire ne connaissaient hélas que trop bien.


Rien ne résistait à ces faisceaux destructeurs qui
anéantissaient tout ce qu’ils effleuraient, effaçant les fortifications les
mieux conçues comme s’il s’agissait d’en gommer le tracé sur une feuille de
papier.


On estimait que trois colonnes, comptant environ cinq cents
véhicules, faisaient maintenant route sur Langour, tandis que d’autres unités
évitaient la ville par le sud et se dirigeaient vers Garouk en faisant un large
crochet.


Valdex songeait avec amertume à l’inégalité des forces en
présence.


Les canons à charges nucléaires utilisés au cours des
batailles dans l’espace n’étaient naturellement d’aucun secours dans les
combats au sol, car les radiations et retombées risquaient évidemment d’être
aussi néfastes pour l’Empire lui-même que pour ses assaillants.


Les défenseurs en étaient donc réduits à l’usage des armes
traditionnelles. C’était un peu comme si une armée équipée de lances avait
prétendu faire front à des envahisseurs pourvus d’un armement ultra-moderne…


La preuve de leur infériorité était d’ailleurs là, tragique,
irréfutable : Sirn, Karaja, Bourna avaient capitulé après Vranjak, en
dépit d’une lutte forcenée, désespérée malgré une résistance héroïque. Ceux qui
avaient cru un moment que l’adversaire y serait au moins tenu en respect, sinon
refoulé, devaient malheureusement déchanter. En réalité, rien ne pouvait…


Il aperçut soudain les premiers véhicules andromédiens qui
franchissaient le sommet d’une petite dénivellation.


Valdex hurla un ordre.


Assourdissant, le bruit de la canonnade retentit, faisant
vibrer les murs de Langour.


Il constata que le tir de barrage, bien ajusté, faisait
mouche, là-haut sur la crête.


Pourtant, l’ennemi continuait à progresser.


Il se glissa à l’intérieur de la tourelle et donna l’ordre à
son unité d’engins blindés de se porter au-devant de l’adversaire.


*


L’état-major général, à Garouk, prenait peu à peu conscience
lui aussi de la supériorité des Andromédiens.


Assistés par leurs collègues du Grand Conseil Impérial, les
spécialistes militaires qui le composaient ne voyaient qu’une solution : il
fallait transmettre à toutes les troupes de l’Empire un ordre de dispersion, éviter
ainsi les lourds affrontements, au cours desquels leurs forces se révélaient
être trop vulnérables ; transformer cette guerre en une guérilla, en une
lutte de maquis afin de harceler sans cesse l’ennemi, de le surprendre dans des
embuscades répétées en jouant sur la mobilité et la rapidité.


— Approuvé, déclara Kharmès après une brève
délibération des Sages. Nos unités doivent se scinder en de nombreuses
divisions plus petites. Il faut renoncer à défendre directement les villes, c’est-à-dire
à en tenir le siège, car nous ne pouvons sortir victorieux de telles opérations.


L’ordre fut aussitôt donné à tous les combattants de l’Empire.


Surprendre l’ennemi, lui infliger quelques pertes, décrocher
aussitôt, ne pas se laisser engager dans un affrontement dont l’issue ne
faisait pas de doute.


Que chaque commando se charge de trois, quatre ou cinq
véhicules andromédiens, et la victoire de l’Empire pourrait être peu à peu
assurée.


*


Cet ordre toucha Valdex au moment où il s’élançait à la tête
de son unité blindée à l’attaque des colonnes adverses.


Une offensive dont il n’attendait guère que des sacrifices
presque inutiles, mais dans laquelle il s’aventurait pourtant avec le même
enthousiasme que celui qui l’animait lorsque, aux commandes de son K.P.U. 95, il
donnait la chasse aux cubes andromédiens.


Les nouvelles instructions de l’état-major le surprirent d’abord.


Pourtant, il comprit très vite tout le parti qu’on pouvait
tirer de ces opérations éclair isolées, dont la fréquence et la rapidité dérouteraient
vraisemblablement l’adversaire.


Rapidement, il transmit des ordres brefs et précis à ses
compagnons de combat.


Stupéfaits, les Andromédiens assistèrent à ce qui
ressemblait à une débandade.


Les blindés de l’Empire s’égaillaient devant eux, s’éloignaient
rapidement de toutes parts, disparaissaient…


Cela ne ressemblait même pas à une opération de repli
stratégique en direction de la ville…


Déconcertés, les bicéphales constatèrent que l’accès à
Langour était libre.


Apparemment…







CHAPITRE XII


Le silence était impressionnant dans le vaste laboratoire où
était installé l’inverseur.


Plus de trente personnes entouraient pourtant l’appareil :
ingénieurs, techniciens, chercheurs, pour la plupart, outre Pierre Gandal et
Florence, ainsi que deux autres membres du C.E.P.P., qui ne quittaient guère
Jacques Valais. Une assemblée assez considérable pour produire un brouhaha
confus dans des circonstances normales. Cependant, ils avaient tous conscience
de l’importance de l’événement qui se préparait, et leur mutisme était la
preuve des sentiments divers qui les hantaient.


On était au seuil d’une expérience sans précédent dans l’histoire
de l’humanité.


Dans l’habitacle de l’inverseur, Serge Marignan avait pris
place dans le fauteuil tournant.


Dans quelques minutes…


Pour la première fois, un homme allait bientôt cesser d’appartenir
à l’univers tangible dont il était partie intégrante. Il allait se rendre, par
la magie des sciences nucléaires, dans le cadre inconnu, insoupçonné, insoupçonnable,
d’un autre mode d’existence.


Dans l’immatériel…


La durée de ce premier essai avait été prudemment limitée à
quarante-cinq secondes, comptées à partir de l’instant précis où le siège
rotatif de l’inverseur demeurerait vide.


C’était évidemment une période très courte, mais Jacques
Valais et ses assistants étaient convenus avec le directeur du C.E.P.P. qu’il
valait mieux écourter cette première tentative, afin de pouvoir déceler très
vite les éventuels effets nocifs que l’expérience pourrait avoir sur Marignan.


Le chimpanzé Doudou était certes sorti indemne d’une
expérience similaire, mais on redoutait surtout des conséquences psychiques
chez un être humain dont les réactions psychologiques seraient naturellement
très différentes de celles de l’animal.


Valais s’approcha de la cabine de contrôle et échangea
quelques mots avec les techniciens qui venaient de prendre place devant les
commandes et les écrans.


Tout était paré.


L’inverseur, auquel Valais avait antérieurement travaillé
longuement en compagnie de Robert Landon, avant la disparition de ce dernier, avait
été rapidement mis au point grâce aux efforts conjugués de tous ceux qui
avaient accepté de venir partager leur refuge et de mettre leurs connaissances
au service d’une cause commune. C’était ainsi une réalisation internationale, produit
d’une solidarité qui s’était cristallisée à la suite des événements graves qui
avaient secoué les milieux scientifiques de plusieurs États au cours des
quelques derniers mois.


Il s’agissait maintenant d’en tirer tout le parti possible.


Lentement, Jacques Valais revint vers son poste, devant l’un
des hublots de l’appareil.


*


Tout au fond de la Salle des Sarcophages, sur l’estrade où
était monté le coordoanalyseur, Azami effectuait un dernier contrôle de
diverses cartes perforées.


Immobilisée à Garouk depuis la suspension forcée du
programme de transmutations, Missala assistait de son mieux le contrôleur
général des équipements.


Elle le rejoignait souvent dans la nef centrale de l’ancien
temple de cristal, bien qu’aucun poste ne lui ait été officiellement assigné. Elle
le faisait par intérêt professionnel, curieuse de connaître les résultats
obtenus par cet appareil étrange qui, même s’il ne fonctionnait encore que
partiellement, le faisait en partie grâce à son intervention personnelle.


Au bout de quelques minutes, Azami reposa les cartes en
émettant un petit grognement de satisfaction.


— Parfait, dit-il. Ces fiches constituent une première
étape assez simple… Une phase préliminaire que le coordoanalyseur devrait
pouvoir mener à bien dans un délai assez court. D’après les résultats, nous
jugerons s’il est possible de le charger de l’exécution d’un programme beaucoup
plus complexe. Reste à savoir si le système d’assistance énergétique jouera
vraiment un rôle de soutien…


C’était une idée de la jeune femme.


Le système demeurait inutilisé depuis que les transmutations
avaient cessé. Missala avait pensé qu’on pourrait peut-être tirer quelque
bénéfice de l’assistance énergétique si on la faisait intervenir comme source
supplémentaire d’alimentation du coordoanalyseur, pour compenser les
Sarcophages restés vides.


Azami se mit à introduire les premières cartes.


Ce fut l’affaire de quelques secondes.


Il ne leur restait plus qu’à attendre.


Devant l’appareil qui bourdonnait sourdement, Azami et
Missala se mirent à parler de la situation actuelle de l’Empire, de l’avance
inquiétante des Andromédiens en direction de Garouk, des espoirs placés dans le
coordoanalyseur ; du bon vieux temps aussi, quand les ressources
énergétiques de l’Empire n’étaient pas réservées presque toutes à des fins
scientifiques et souvent belliqueuses, quand ils pouvaient y puiser pour leurs
besoins personnels.


— Pour toi, c’est un peu différent, remarqua Azami ;
car tu as accompli encore tout dernièrement des missions au cours desquelles tu
devais faire usage de nos facultés paraneuropsychiques. Personnellement, il y a
tellement longtemps déjà que je circule à pied ou à bord de l’un de ces
véhicules de fortune récemment mis au point pour me rendre d’un endroit à l’autre
de notre capitale, que je me demande si je saurai encore utiliser la
psycholévitation, le jour où nous pourrons de nouveau y avoir recours !…


Il se tut et demeura songeur pendant quelques instants.


— Si toutefois ce jour arrive jamais…, reprit-il dans
un murmure après cette pause.


Comme la plupart de ses congénères, Azami commençait à se
demander, non sans angoisse, si l’Empire retrouverait un jour la sérénité qui y
régnait pour tous avant que n’apparaisse la menace andromédienne.


Il y avait de quoi en douter.


Cela faisait en effet plus de trois ans que la première
offensive des pirates bicéphales avait été repoussée… Aujourd’hui, les Andromédiens
foulaient le sol de l’Empire et semaient la panique et la désolation partout où
ils passaient…


Dans son for intérieur, Azami se demandait s’il n’avait pas
commis une erreur fatale.


Il s’en ouvrit à Missala, tandis que le coordoanalyseur
continuait de dépouiller les données du problème inscrit sur les cartes
perforées.


— Peut-être aurait-il mieux valu rechercher un contact
direct, Missala… Je ne parviens pas à définir si nous nous sommes trompés ou
pas… Le programme des transmutations présentait évidemment un double avantage :
il devait nous permettre de combler notre retard dans un domaine auquel nous n’avions
jamais consacré de véritables recherches, à cause sans doute de nos facultés
naturelles, et il devait aussi nous aider à préserver notre anonymat et
peut-être même notre indépendance, en faisant entrave à des travaux qui
pouvaient amener autrui à découvrir notre existence… Malgré tout, je me demande
maintenant s’il n’aurait pas été plus sage d’établir un contact réel avec ceux
qui nous ressemblent le plus, en leur demandant de nous assister dans la lutte
contre nos assaillants…


Il ébaucha un geste vague et soupira.


— Enfin, reprit-il après une brève pause, les dés sont
jetés, et il n’est plus temps de revenir sur nos actes ! L’avenir dira si
nous avons eu raison de choisir la voie que nous avons prise…


*


Valdex stoppa son engin au milieu d’une vaste étendue
presque entièrement recouverte de fougères géantes, aussitôt imité par les cinq
blindés qui le suivaient.


— Nous sommes arrivés au terme de notre voyage, dit-il en
se tournant vers les quatre hommes qui composaient l’équipage du véhicule.


En parlant, il avait déverrouillé la trappe de la tourelle
et se hissait déjà à l’extérieur.


— Notre randonnée va pourtant se poursuivre,
ajouta-t-il, mais cette fois à pied. Emportez tout l’armement léger, en
particulier les armes blanches !


Il remarqua quelques regards surpris et sourit.


— Elles ont l’avantage d’être tout à fait silencieuses,
expliqua-t-il, vaguement énigmatique.


Le petit groupe, une quinzaine d’hommes, se trouva bientôt
réuni au pied des fougères.


Il y faisait sombre. Les larges feuilles, que le vent léger
faisait ployer doucement, accentuaient la demi-obscurité du crépuscule.


— D’après mes calculs, exposa Valdex, nous sommes à six
ou sept kilomètres de la plaine où la plupart des Andromédiens se sont posés. Nous
devons naturellement nous attendre à ce que certains équipages soient restés
sur place pour assurer la garde des appareils, tandis que la majorité d’entre
eux prenaient part à l’offensive. Tenter d’approcher à bord des blindés
risquerait donc de leur donner l’alerte beaucoup trop tôt. Par contre…


Il leur exposa rapidement son plan.


La nuit aidant, ils devaient pouvoir s’approcher des
appareils andromédiens et surprendre les gardes avant d’être repérés. Si ce
coup réussissait, peut-être parviendraient-ils à s’emparer de quelques-uns des
appareils cubiques.


— Il y a trois pilotes spatiaux parmi nous, dit Valdex.
Avec trois appareils, nous pourrons embarquer six hommes, car il faut tenir
compte que nos ennemis sont d’une taille et d’un poids sensiblement inférieurs
aux nôtres. Les autres devront se replier et revenir si possible jusqu’ici pour
récupérer ces blindés. Ceux qui parviendront à se glisser dans ces cubes auront
alors les redoutables rayons de nos ennemis à leur disposition. Première
mission, essentielle : décoller et détruire immédiatement le plus grand
nombre possible d’appareils afin de clouer nos adversaires au sol. Ensuite, repérer
les colonnes qui font route sur Garouk et les arroser de faisceaux destructeurs…
Mais nous n’en sommes pas encore là !… Des commentaires ?


Il scruta tour à tour les visages des hommes qui l’entouraient.


Ils eurent tous un petit mouvement de la tête, approbation
muette. Seul l’un d’eux prit la parole pour déclarer :


— Toute ma famille était à Vranjak… Mes parents, ma
femme, mes gosses… Tous tués… Anéantis… Je n’ai plus rien à perdre, vu ? Mais
si je peux éviter que d’autres familles connaissent un sort identique, j’aurai
malgré tout l’impression de n’avoir pas tout perdu…


Valdex le fixa pendant quelques fractions de seconde, plus
ému qu’il ne voulait le laisser paraître.


— Nous les vengerons, maugréa-t-il entre ses dents ;
je te le promets… En avant !


La petite colonne se forma et se mit en marche en serpentant
entre les énormes pieds des fougères.


La nuit tombait lentement.


 


Il faisait tout à fait sombre quand ils arrivèrent en
bordure de la plaine, un peu plus d’une heure plus tard.


À quelque cinq cents mètres devant eux, ils devinaient la
masse plus noire formée par la première rangée de cubes.


Ils s’approchèrent encore, lentement, silencieusement, par
bonds successifs d’une dizaine de mètres, courbés en avant, prêts à se plaquer
au sol à tout instant.


Parvenus ainsi à moins de trois cents mètres, ils
constatèrent que les Andromédiens avaient disposé leurs appareils en cercle. Sur
toute la longueur du périmètre, les cubes étaient tournés de manière à avoir l’avant
dirigé vers l’extérieur.


— Vu ? souffla Valdex. Ils peuvent ainsi prendre
sous leurs rayons tout ce qui approche…


Il se tut, s’accorda un instant de réflexion.


L’absence de toute lumière le surprenait. Les appareils
parqués étaient plongés dans les mêmes ténèbres que la campagne environnante.


— Ils disposent certainement d’un moyen de détection,
murmura-t-il ; genre radar ou infrarouges… Il nous faudra désormais
progresser en rampant, et aussi nous éparpiller de manière à ne pas former une
masse trop compacte… Faites circuler les ordres… Que ceux qui ne possèdent
aucune formation spatiale se tiennent par petits groupes de quatre ou cinq à
proximité de chacun de nos pilotes… Et silence !


Quelques instants plus tard, disséminés sur près de deux
cents mètres, les hommes du commando reprenaient leur lente progression vers
les appareils cubiques.


 


Valdex bondit au moment même où l’Andromédien
tournait dans sa direction l’une de ses têtes hideuses.


Il lut de la stupeur et de l’effroi dans les yeux globuleux
qui saillaient, frappa de toutes ses forces avant que l’autre ait pu esquisser
un geste ou proférer un cri.


Surmontant sa répulsion, il retira le poignard de combat, frappa
de nouveau, au hasard, ignorant les points vulnérables de l’anatomie des
Andromédiens.


Une faible lueur bleutée baignait l’habitacle du cube. Il
vit que son ennemi titubait tandis qu’un liquide gluant et jaunâtre se mettait
à couler lentement des deux plaies. Puis le pirate tournoya sur lui-même et s’effondra
presque au centre de la cabine.


Déjà, l’un des compagnons de Valdex le saisissait par les
maigres chevilles des jambes courtes et tordues, le tirait à l’extérieur de l’appareil.


Valdex reconnut celui qui lui avait parlé de Vranjak, quelques
instants plus tôt.


Il ignorait ce qui se passait pour les autres membres de son
petit corps expéditionnaire, mais il n’était pas fâché que le destin lui ait
adjoint un tel coéquipier.


— Allons-y ! souffla-t-il en se tournant vers les
commandes.


Il les examina, légèrement perplexe…


Il lui fallait absolument comprendre très vite à quoi
servaient les divers leviers et boutons.


Valdex tâtonna pendant quelques secondes qui lui parurent
durer des siècles. Derrière lui, son compagnon était en train de verrouiller la
trappe d’accès à bord.


— Vite ! s’exclama-t-il.


À l’extérieur, d’innombrables lumières venaient de s’allumer.
Les projecteurs fouillaient la nuit.


Valdex hésitait encore. Il tenta sa chance, poussa un soupir
de soulagement.


La manœuvre avait été un peu brutale, mais l’appareil s’arrachait
du sol et s’élevait, c’était le principal.


— Les rayons ! cria-t-il à son assistant de
fortune.


Il constata en même temps qu’un autre cube attaquait non
loin de là une ascension rapide.


— Comment t’appelles-tu ? songea-t-il à demander à
son coéquipier.


— Karmani… J’ai trouvé les commutateurs et la commande
d’orientation des faisceaux.


— Bien, approuva Valdex. Je vais essayer de contrôler
cet engin et d’effectuer un premier passage au-dessus des appareils ennemis… Feu
à volonté !


Le cube venait de plonger brusquement vers les innombrables
cubes andromédiens sagement rangés sur la plaine, sur laquelle ils dessinaient
un vaste cercle presque parfait.


Aux commandes des émetteurs de rayons, Karmani s’en donnait
à cœur joie.


Valdex aperçut de nouveau le deuxième appareil qui évoluait
à proximité. Le pilote semblait éprouver quelque mal à stabiliser le cube, mais
il suivait pourtant tant bien que mal la manœuvre et fonçait à sa suite vers le
sol où toutes les lumières venaient brusquement de s’éteindre.


— Peine perdue ! s’exclama Valdex d’un ton
railleur. De toute façon, je vous ai très bien repérés !


Au-dessous d’eux, de larges brèches s’ouvraient dans les
rangs des cubes ennemis.







CHAPITRE XIII


— Quarante-cinq secondes, se plaignait Marignan, vous
vous rendez compte !…


On le pressait de questions, et l’agitation était grande
autour de l’inverseur dont l’agent du C.E.P.P. était sorti quelques minutes
plus tôt.


— J’ai tout juste eu le loisir d’apercevoir, tout
autour de moi, une végétation luxuriante… Des arbres et des plantes
gigantesques, à perte de vue… Et je me suis tout de suite retrouvé dans le
fauteuil tournant !


— Avez-vous eu l’impression… ?


— Pensez-vous que… ?


— Êtes-vous certain de… ?


— N’avez-vous vu personne ?


Serge Marignan haussa les épaules, un peu excédé.


— Qu’est-ce que vous espériez ? demanda-t-il d’un
ton narquois ; que j’aurais le temps de faire un recensement ?


Il comprenait leur curiosité, mais il ne pouvait évidemment
pas leur fournir beaucoup de détails, faute de les connaître lui-même.


Néanmoins, le fait était là, étrange, troublant, presque
incroyable, merveilleux : un homme avait quitté son univers habituel et s’était
rendu dans un monde invisible mais pourtant bien réel, où il avait séjourné
pendant quelques instants.


Un monde qui était tout proche et, aussi, beaucoup plus
lointain que les galaxies les plus éloignées du système solaire, dans le vaste
cosmos, car il appartenait à une autre forme de création, à un univers qui
côtoyait celui que connaissaient depuis toujours les hommes, qui occupait
vraisemblablement un même espace, mais sous une forme diamétralement opposée.


 


Passés les premiers moments d’émotion, Valais s’était de
nouveau réuni avec les membres du C.E.P.P., dans une salle plus tranquille du
refuge secret.


— C’est une grande victoire, constata-t-il, même si
elle ne nous permet pas pour l’instant de résoudre l’énigme de la disparition
de nos chercheurs. De toute façon, il serait prématuré de formuler la moindre
hypothèse sur ce point… Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, cette expérience
ouvre à l’humanité des horizons absolument nouveaux… Je regrette vivement que
Robert Landon ne soit pas avec nous en ce moment, car il a apporté énormément
de choses à l’élaboration de l’inverseur. Sans même se douter de la portée
exacte qu’auraient ses travaux, il a largement contribué à notre succès d’aujourd’hui…


Pierre Candal approuva d’un vague mouvement de la tête, un
peu distrait.


Esprit pratique, il pensait déjà à certains détails
concernant la deuxième expédition de Marignan.


Elle aurait une durée beaucoup plus longue que celle de
cette première tentative, et il était indubitable qu’un être muté de la sorte
sur un monde inconnu, sans qu’il soit possible de prévoir où il arriverait, ni
dans quelles conditions et circonstances, devait être pourvu de certains moyens
indispensables.


Candal le fit observer à ceux qui l’entouraient.


— Des moyens de transport, d’abord, dit-il, car Serge
ne peut évidemment pas consacrer la majeure partie du temps dont il disposera à
parcourir à pied le monde où il abordera… Pour peu qu’il y arrive dans une
région désertique, il aura besoin de se déplacer rapidement afin de gagner au
plus vite des contrées moins inhospitalières…


— Propulseur dorsal, proposa Marignan. Un appareil de
cette sorte serait sans doute muté en même temps que moi, comme le sont mes
propres effets… ? interrogea-t-il en se tournant vers Jacques Valais.


Celui-ci le lui confirma.


— Il lui faudra aussi des armes, reprit Candal. Au
moins une, peu encombrante mais efficace, car il est également impossible de
déterminer à l’avance les dangers qu’il devra affronter. Personnellement, je
pense à un laser miniaturisé…


— Valable, approuva Valais, bien qu’il soit difficile d’affirmer
que les propriétés de la lumière cohérente resteront là-bas identiques à celles
qu’elle possède ici.


Peu à peu, le projet prenait corps.


On en arrêtait minutieusement les moindres détails. Restait
à fixer la durée de cette seconde expédition, et les avis sur ce point
divergeaient.


Marignan prétendait non sans raison que rien ne pouvait être
entrepris si son action sur l’antimonde était excessivement limitée dans le
temps. Valais se montrait réticent quant à une mutation de longue durée, principalement
pour des motifs de prudence. Candal, pour sa part, déplorait qu’il ne soit pas
possible de doter Marignan d’un moyen de contrôle direct sur l’inverseur, qui
lui permettrait de décider lui-même du moment de son retour.


— Nous allons étudier la question, dit Valais, mais des
recherches dans ce sens peuvent naturellement requérir de longues études et
donc exiger beaucoup de temps… D’ailleurs, nous ne pouvons absolument pas
affirmer que nous réussirons à résoudre ce problème…


À force de palabres et de discussions, on convint que la
deuxième expédition de Marignan durerait douze heures.


*


Le communiqué parvint à Garouk quelques heures plus tard.


La nouvelle était réconfortante. L’initiative de Valdex et
de son commando avait porté ses fruits.


Six homme » avaient malheureusement trouvé la mort dans
l’opération, mais les pertes infligées à l’ennemi étaient bien supérieures, surtout
en matériel.


L’Empire disposait maintenant de deux cubes andromédiens
équipés de leurs émetteurs de rayons destructeurs. Avant d’être obligés de
décrocher, au moment où plusieurs pilotes bicéphales avaient décollé dans le
but de les intercepter, Valdex et les siens avaient accompli une besogne
titanesque en l’espace de quelques minutes. Désormais, une bonne partie des
équipages andromédiens était clouée au sol, leurs appareils ayant été détruits
ou sérieusement endommagés.


Leur enverrait-on des renforts, de nouvelles unités de
transport et de combat ?


Il était évidemment encore trop tôt pour le dire. Dans l’immédiat,
les satellites de surveillance spatiale de l’Empire ne signalaient aucune
formation ennemie.


Les Sages reprenaient espoir.


*


Toujours flanqué du fidèle et efficace Karmani, Valdex
surgit en rase-mottes de l’abri offert par une colline assez haute dont les
flancs et le sommet étaient couverts d’arbres gigantesques.


Il commençait à se familiariser avec les commandes du cube, qu’il
manœuvrait maintenant avec beaucoup plus d’aisance et de dextérité.


Valdex repéra aussitôt la colonne ennemie. Elle comptait une
cinquantaine de véhicules et faisait route vers le nord-ouest.


Elle se présentait de flanc, par rapport à sa propre
position.


Valdex exécuta un rapide virage à quatre-vingt-dix degrés de
manière à se porter vers l’arrière du détachement ennemi, qui continuait d’avancer
en soulevant d’épais nuages de poussière.


— Ils ne nous ont pas encore aperçus, dit-il à Karmani
d’un ton qui en disait long sur la satisfaction qu’il ressentait.


Un sourire vint flotter sur ses lèvres.


Nouveau virage, cette fois à cent quatre-vingts degrés, tandis
que le cube perdait encore de l’altitude. La colonne s’étirait maintenant
devant eux, en une longue file, exactement dans l’axe de l’appareil.


— À toi de jouer, Karmani ! s’écria Valdex en
piquant brusquement sur les arrières de l’ennemi.


Il ne se le fit pas dire deux fois.


Touché par les rayons meurtriers, le dernier véhicule
andromédien disparut soudain, puis cinq ou six autres, en chapelet, avant que
le reste ne réagisse et rompe la formation pour s’éparpiller et faire face à l’assaillant
sans lui offrir une cible aussi compacte.


Valdex reprenait déjà de l’altitude et s’éloignait, avant
même qu’ils aient eu le temps de riposter.







CHAPITRE XIV


À Garouk, le Grand Conseil Impérial était partagé entre les
craintes et l’espoir. Les Sages avaient, en réalité, plusieurs raisons d’être
optimistes, sans se départir pour autant d’une réserve prudente.


D’une part, le compte rendu d’Azami sur les premiers
résultats obtenus grâce au coordoanalyseur était satisfaisant. L’appareil
travaillait avec une certaine lenteur, mais il était tout de même permis d’en
attendre une aide efficace dans un avenir qui n’était plus très lointain.


Les opérations de guérilla, d’autre part, portaient des
coups de plus en plus nombreux et sévères à leurs adversaires, qui semblaient
déroutés par ce genre de résistance. Parmi celles-ci, l’initiative du commando
de Valdex retenait spécialement l’attention des Sages. Quelques-uns d’entre eux
exprimaient pourtant des doutes sur l’issue réelle de cette offensive.


— L’intention des Andromédiens était de mener le combat
au sol, sans utiliser les appareils aérospatiaux à des fins véritablement
belliqueuses. Ils les réservaient sans doute au transport, vraisemblablement
pour acheminer vers leur repaire le produit de leurs pillages, dès qu’ils
auraient été maîtres de la situation ici-bas. En quelque sorte, Valdex vient de
relancer la guerre aérienne. N’est-il pas à redouter maintenant que nos ennemis
se livrent à la lutte avec tous leurs moyens, en appuyant leurs offensives au
sol par des raids de leurs engins cubiques ?


Ces craintes étaient sans aucun doute fondées. Cependant, un
autre groupe de Sages, auquel le président Kharmès se ralliait, ne partageait
pas ce pessimisme.


Pour eux, les Andromédiens, qui avaient déjà subi de lourdes
pertes dans ce domaine, hésiteraient probablement à exposer davantage encore d’engins
spatiaux dans des opérations aériennes qui se solderaient probablement par des
résultats assez peu brillants à cause de la fluidité des troupes de l’Empire.


Eh réalité, pensaient-ils, l’utilisation des cubes ne leur
apporterait pas un appui sensible contre un ennemi qui se dérobait sans cesse
et ne se manifestait que par des traquenards et des embuscades dans les
endroits les plus inattendus, et aux moments les plus inespérés.


En conclusion, on ne savait donc pas très bien, à Garouk, s’il
fallait se réjouir de l’action de Valdex ou la déplorer, même si on s’accordait
à reconnaître qu’elle était héroïque et que l’initiative de l’ancien pilote
avait ainsi fait subir de sérieux revers aux pirates.


 


Serge Marignan promena un lent regard autour de lui.


C’était bien le même paysage que celui qu’il n’avait fait qu’entrevoir
lors de sa première et courte mutation. Il reconnaissait ces arbres immenses
dont les cimes se balançaient mollement à une hauteur qu’il évalua à une
centaine de mètres.


Au pied des énormes troncs, une végétation touffue croissait
et s’entremêlait d’une manière inextricable.


Il identifia, au milieu de ce fouillis de verdure, des
fougères géantes dont les larges feuilles découpées se dressaient jusqu’à
quelque trois mètres, et des prèles dont les tiges étaient presque aussi
grosses que des troncs d’arbrisseaux sur Terre.


Une pointe d’angoisse lui serra la gorge.


C’était impressionnant. Il se sentait perdu, minuscule, désarmé
et terriblement faible au milieu de ces plantes hypertrophiées, au sein de
cette végétation ondoyante et silencieuse où seule une brise légère venait
parfois glisser un vague murmure, chuchotement à peine audible, bruissement de
feuilles et de branchages, frissonnements…


Cette forêt s’étendait tout autour de lui, épaisse, profonde,
insondable ; mais il était vrai qu’il ne pouvait en bien apprécier les
dimensions, car ses regards se heurtaient tout de suite aux fourrés hauts et
denses qui lui dissimulaient le reste du paysage.


Il remarqua que le terrain était en pente assez forte.


Il en conclut naturellement qu’il se tenait sur le flanc de
quelque colline ou d’une montagne, et il se dit qu’il découvrirait peut-être
pas mal de choses intéressantes s’il parvenait à en gagner le sommet.


C’était en tout cas plus logique que de se diriger vers le
bas de la pente, où il risquait de se retrouver au creux d’une vallée encaissée
d’où il ne verrait rien, à part les versants couverts de cette végétation
inquiétante.


Marignan actionna donc les commandes de son propulseur
dorsal. Il constata aussitôt, avec un certain soulagement, que le petit
réacteur individuel fonctionnait dans des conditions parfaitement normales.


Le bruit qu’il propageait paraissait terriblement amplifié
sous les frondaisons silencieuses, voûte naturelle qui en répétait
inlassablement l’écho.


Il augmenta progressivement la poussée du propulseur, en le
maintenant pourtant à un régime assez réduit, afin de limiter sa vitesse
ascensionnelle. Dans ce fouillis de branches, de feuilles et de lianes, il
devait se frayer lentement un passage en évitant sans cesse de nouveaux
obstacles.


Après s’être débattu pendant quelques minutes au milieu des innombrables
ramifications de cette végétation exubérante, il déboucha enfin au-dessus des
arbres.


Il y faisait beaucoup plus clair, bien qu’un astre chaud et
brillant, semblable au soleil, soit assez loin de son zénith, sans qu’il pût
définir dans l’immédiat s’il s’élevait sur la voûte céleste ou se trouvait au
contraire sur son déclin.


Il se rendit alors compte qu’il était en fait très près du
sommet de la colline.


L’atteindre ne servait à rien, se dit-il. De l’endroit où il
s’était immobilisé, il découvrait un panorama qui serait indubitablement le
même vu d’un peu plus haut : une immensité verdoyante, la même forêt à
perte de vue… un océan d’arbres.


Perplexe, Serge Marignan choisit un cap au hasard, en se
disant que cette contrée forestière devait bien, de toute façon, se terminer
quelque part.


Il accéléra le propulseur en le manœuvrant de manière à en
obtenir une poussée horizontale en plus de celle, verticale, qui lui permettait
de vaincre la pesanteur, ou plutôt de la compenser afin de se maintenir à une
altitude constante.


Les arbres se mirent à défiler au-dessous de lui, de plus en
plus rapidement.


Il rabattit la visière transparente de son casque afin de
couper le vent qui lui fouettait le visage et l’empêchait presque de respirer.


Un coup d’œil au tachymètre.


Sa vitesse par rapport à l’air atteignait presque les cent
kilomètres à l’heure. Le vent, oblique, était presque nul. Il le tint pour
négligeable. Son déplacement par rapport au sol devait donc s’effectuer à une
allure pratiquement égale.


Il fixa le propulseur à ce régime.


C’était, à son avis, une voiture de croisière tout à fait
acceptable.


*


Missala avait de nouveau rejoint Azami dans la Salle des
Sarcophages.


Le contrôleur général des équipements semblait soucieux.


— J’ai d’ores et déjà recueilli plusieurs indications
intéressantes, lui confia-t-il, mais la réalisation pratique des plans fournis
va nous obliger à des efforts considérables sur le plan du matériel.


Il soupira avec lassitude.


— Tout cela a lieu trop tard, déplora-t-il en secouant
lentement la tête, l’air navré. Bien trop tard, oui… À un moment où la plupart
de nos efforts doivent évidemment être consacrés à la défense de l’Empire
contre ces pirates ! Il aurait fallu que tout soit prêt pour les empêcher
de débarquer sur notre sol… Maintenant, nous sommes sur le point de connaître
ce qui aurait pu nous sauver, alors qu’il n’y aura, bientôt peut-être, plus
rien à sauvegarder…


Il s’exprimait sans dissimuler son amertume, et la jeune
femme savait qu’il avait raison.


Ils avaient vraiment joué de malchance…


Dans son for intérieur, elle se refusait pourtant à admettre
l’idée d’une défaite de l’Empire.


Cependant, se disait-elle, peut-être faisait-elle preuve là
de naïveté ? Pouvait-on vraiment espérer remporter une victoire, simplement
parce que quelques groupes isolés, dont la vaillance n’était d’ailleurs pas en
cause, réussissaient à porter des coups épars à l’adversaire, tandis que les
villes tombaient les unes après les autres aux mains des Andromédiens ? N’avait-on
pas tendance à minimiser les succès de l’ennemi et à magnifier au contraire la
moindre petite victoire que l’Empire pouvait porter à son actif ?


— Il faut chercher des secours, murmura-t-elle après un
assez long silence. Je vais partir, me rendre là-bas… Je les contacterai
ouvertement… Je leur expliquerai la situation et je leur demanderai de nous
aider…


— Après avoir effectué toutes ces transmutations à leur
détriment ? demanda Azami en ébauchant un geste en direction des
Sarcophages. Qui acceptera de nous porter secours alors que notre attitude a
jusqu’ici été agressive ?


Missala hocha la tête lentement, un peu ébranlée.


L’objection était de taille.


Mais que pouvait-on faire ? Que pouvait-on tenter ?


— Il te faudrait, de toute façon, l’autorisation
préalable du Conseil, lui fit observer Azami.


Elle acquiesça.


C’était en effet une formalité indispensable, et il lui
semblait douteux qu’elle puisse parvenir à convaincre les Sages. Ils
craindraient évidemment que sa démarche ait des effets désastreux, des
résultats contraires à ceux recherchés, pour peu que l’espèce de confession qu’elle
projetait de faire entraîne des réactions violentes.


Ils avaient assez à faire avec les Andromédiens sans prendre
le risque de se mettre un autre ennemi à dos !







CHAPITRE XV


L’émotion l’étreignit soudain.


Depuis quelques instants, la forêt avait cédé le terrain à
une plaine immense, jaunâtre, apparemment aride, que Marignan survolait à une
altitude qu’il avait progressivement réduite à une quarantaine de mètres.


Devant lui, légèrement sur sa gauche, il venait d’apercevoir,
touchant à l’horizon, une ligne brisée mais partiellement géométrique qui ne
pouvait être naturelle.


Des constructions… Des édifices… Tout un ensemble
architectural qui s’étendait sur une vaste superficie.


Sans aucun doute, le profil d’une agglomération encore
lointaine, découpé sur le fond clair du ciel.


Il sentit que son pouls s’accélérait sous l’effet des
sentiments divers qui l’agitaient.


Qui disait ville disait forcément habitants…


Ce monde abritait donc des êtres vivants, certainement
intelligents, ingénieux, qui vivaient en sociétés organisées, qui…


Il se demanda tout de suite quel pouvait être leur aspect
physique. C’était un réflexe dû à une curiosité instinctive. L’intelligence
créatrice pouvait revêtir des formes diverses. Ses premières constatations le
portaient à penser que les êtres qui avaient développé ce genre d’habitat
devaient posséder des caractéristiques physiques et mentales assez voisines de
celles de sa propre race, mais il savait qu’on ne pouvait se fier à une
première impression, surtout en jugeant à cette distance. D’ailleurs le fait de
vivre en société organisée et de réaliser des aménagements aussi importants qu’une
ville, s’il traduisait une manifestation de l’intelligence, ne prouvait pas que
celle-ci avait évolué d’une manière susceptible de permettre une compréhension
mutuelle et l’établissement de relations entre les deux races. Sur Terre même, certaines
espèces animales vivaient, pouvait-on dire, dans le respect de certains
critères sociaux, en appliquant des conceptions qui leur étaient propres à l’aménagement
de leur milieu ambiant, sans que ces points communs avec l’homme aient donné
lieu à des rapports et à une entente. En définitive, l’homme avait tendance à
se laisser aller à un complexe de supériorité et à tenir sa propre forme d’intelligence
pour une norme universelle, sans vouloir admettre que l’intelligence pouvait se
manifester de différentes manières sans qu’aucune ne prévale sur les autres.


Marignan, tout en s’adressant ces remarques et
considérations, avait considérablement réduit sa vitesse.


Il modifia son cap pour se diriger droit vers cette
agglomération, et il manœuvra pour perdre encore de l’altitude, jusqu’à se
déplacer à quelques cinq mètres seulement au-dessus du sol.


À mi-chemin environ, il dégagea de sa gaine l’arme à laser
et la garda à la main, sur le qui-vive, prêt à faire face à toute éventualité.


L’événement lui procurait une foule de sensations
contradictoires. Il avait peur, en même temps qu’il éprouvait une curiosité
sans bornes. Les craintes, l’appréhension, se mêlaient à l’envie, au besoin de
savoir…


Il ne pouvait évidemment pas soupçonner qu’il se dirigeait
vers ce qui restait de Langour.


Les pirates d’Andromède l’avaient précédé de quelques heures
dans la cité.


Marignan ralentit encore, se posa finalement à une centaine
de mètres des premiers édifices.


Il demeura immobile pendant quelques instants, à contempler
le panorama de la ville.


Le contraste entre les divers types d’édifices était
saisissant.


Certains, longs et bas, présentaient des formes géométriques
classiques, pures et anguleuses, alors que d’autres constructions s’élevaient
beaucoup plus haut et découpaient d’étranges figures sur le ciel lumineux.


Marignan songea à des tours et à des clochers ; mais ce
n’était pas exactement cela, même si ces édifices élancés évoquaient assez
fortement ces formes architecturales.


Quelques-uns étaient fuselés, avec un renflement assez
prononcé à mi-hauteur. D’autres ressemblaient à une spirale très étirée, sorte
de vis évidée dont on n’aurait conservé que le pas, gigantesque, constitué par
un tube énorme, de section irrégulière, sur les flancs duquel Couvraient, çà et
là, de larges baies ; d’autres encore, cylindriques dans leur allure
générale, étaient formés par une succession de compartiments presque sphériques
empilés les uns sur les autres et séparés par de gros piliers circulaires.


Le tout dans des teintes inhabituelles où dominaient les
rouges et les orange. L’ensemble donnait l’impression d’avoir été construit
avec une matière brillante, translucide, presque transparente.


Serge Marignan ne s’aperçut pas tout de suite que certains
édifices étaient effondrés. Ce n’est qu’en s’approchant davantage, prudemment, qu’il
constata que des ruines jonchaient le sol et que des parties entières d’immeubles
détruits gisaient, çà et là, encombrant les espaces assez larges ménagés entre
les groupes d’édifices suivant un tracé irrégulier qui lui parut fantaisiste, comme
dû à un urbaniste capricieux.


Il marchait encore à travers champs, sur un terrain
rocailleux, presque plat, et il s’étonna soudain de ne pas apercevoir la
moindre chaussée.


La ville semblait importante et, de toute façon se dit-il, même
les petites agglomérations étaient généralement, logiquement, reliées à divers
autres centres urbains par des réseaux de communication. Or, celle-ci était
érigée en pleine campagne, comme isolée, coupée de tout, formant un vaste îlot
d’habitats au milieu de la nature déserte.


Il n’était plus guère qu’à une trentaine de mètres des
premières bâtisses quand il buta presque contre une créature étrange.


Un cadavre… Mais était-ce celui d’un animal ou celui de l’un
des habitants de cette cité ?


Il se posa la question sans savoir quelle réponse y apporter.


Perplexe, un peu effrayé aussi, il contempla le corps grêle,
mal formé, et surtout les deux têtes anormalement volumineuses de cette
créature de cauchemar.


Une plaie était ouverte sur le côté droit de la poitrine
étroite, découvrant des tissus déchiquetés d’une couleur jaunâtre virant au
brun.


Marignan se détourna avec dégoût.


Il serrait maintenant un peu plus fort l’arme à laser qu’il
tenait à la main droite.


Quelques instants plus tard, il s’aventurait lentement dans
l’une des artères sinueuses de la ville.


Ce n’était pas vraiment une rue. La voie s’élargissait par
endroits, formant des places plus ou moins vastes qui ne correspondaient à
aucune forme géométrique déterminée, et se rétrécissait ailleurs, devenait si
étroite qu’elle n’était plus qu’une sorte de boyau qui se glissait entre les
édifices.


En fait, pensa-t-il, on avait ici eu le souci de ménager des
espaces, variables dans leurs dimensions, entre les blocs d’immeubles, sans se
préoccuper de réserver vraiment des voies de communication, comme si ces
artères n’étaient nullement prévues pour assurer une certaine fluidité à
quelque type de circulation.


Il trouva cela bizarre, comme l’absence de route lui avait
paru étrange.


Il comprit aussitôt que la cité avait été le théâtre d’une
violente bataille. Et il ne devait pas y avoir très longtemps.


D’autres cadavres gisaient, éparpillés entre les ruines, semblables
à celui qu’il avait découvert par hasard à l’entrée de l’agglomération. Il s’arrêta
et réfléchit, intrigué par le fait que ces cadavres étaient justement
identiques.


C’était incompréhensible… Ils semblaient tous appartenir à
un même camp, à une même armée… Pourtant, à moins qu’il ne s’agisse d’une
émeute ou d’une guerre civile, ils avaient dû se battre contre quelque
adversaire et, en toute logique, cet ennemi aurait dû lui aussi subir quelques
pertes, et abandonner quelques cadavres sur le terrain.


Comment aurait-il pu deviner que les rescapés de Langour, ceux
qui avaient pu échapper aux terribles rayons destructeurs des Andromédiens, avaient
fui la ville depuis quelques heures. Les autres, ceux qui étaient tombés
pendant la bataille, étaient à jamais disparus, effacés de ce monde par les
redoutables rayons.


De plus en plus troublé, Serge Marignan reprit sa lente
progression entre les immeubles endommagés et les ruines, dans une ville
désespérément vide.


Il s’approcha finalement de l’un des immeubles cylindriques
et y pénétra.


L’intérieur du premier compartiment sphérique, au niveau du
sol, offrait un spectacle désolant. Il était assez facile de déduire du
désordre indescriptible qui y régnait que le local avait été fouillé et sauvagement
mis à sac.


Il songea, sans savoir qu’il était en réalité assez proche
de la vérité, à une horde de pillards dont le passage aurait laissé partout les
stigmates de la désolation.


Et toujours, partout, la même absence de vie, le même
silence angoissant…


Il se remit à déambuler au hasard dans cette ville
abandonnée, l’esprit torturé par d’innombrables questions auxquelles ces ruines
désertes n’apporteraient aucune réponse.


 


Soudain, il crut percevoir une sorte de gémissement.


Il s’arrêta net et prêta l’oreille.


Cela venait, semblait-il, des restes à demi écroulés d’un
immeuble situé sur sa gauche.


Le son était faible. C’était une plainte à peine audible qui
s’interrompait fréquemment, reprise quelques secondes plus tard.


Après un moment d’hésitation, Serge se dirigea vers les
éboulis. Le gémissement s’éleva de nouveau, plus proche, maintenant sur sa
droite.


Se guidant au son, il finit par apercevoir la tête, le buste
et le bras gauche d’une jeune femme.


Tout le reste du corps était enfoui sous les décombres.


Marignan s’élança.


Elle avait les yeux ouverts, mais il se demanda si elle
voyait vraiment. Son regard reflétait la souffrance et une peur intense. Elle
geignait et respirait difficilement. Une vilaine plaie avait abondamment saigné
près de sa tempe droite et du sang coagulé poissait les racines des cheveux
blonds.


— Courage…, murmura-t-il en examinant rapidement la
situation.


Il eut l’impression qu’elle l’entendait. Mais le comprenait-elle ?
Ses paupières battirent, mais l’expression d’effroi demeurait dans ses
prunelles.


Marignan constata bientôt que le corps de la jeune femme
était en grande partie recouvert par des débris qu’il pouvait assez aisément
écarter. Par contre, les jambes étaient prisonnières sous le tronçon d’une
colonne qui devait peser bien trop lourd pour qu’il pût espérer l’en dégager
seul.


Il se mit à déblayer les décombres, découvrant peu à peu le
corps tuméfié qui portait de nombreuses blessures.


Après d’innombrables efforts, il se rendit compte que seule
la jambe gauche, qui était probablement fracturée, était prise sous la colonne
au niveau de la Cuisse.


Il réfléchit un instant, hocha finalement la tête, résigné.


Il n’y avait pas d’autre solution. Même s’il risquait d’y
décharger toutes les réserves énergétiques de son arme, ce qui ne l’enchantait
guère, il ne disposait d’aucun autre moyen : il fallait découper cette
colonne au laser… Après cette besogne, pensa-t-il, la batterie de l’arme
miniaturisée serait probablement presque entièrement vidée.


Il s’aperçut brusquement que la jeune femme ne gémissait
plus.


Il crut d’abord qu’elle avait succombé ; puis il se
rendit compte avec soulagement qu’elle était seulement évanouie.


Marignan se hâta d’écarter les quelques débris qui restaient
encore de manière à dégager complètement la pesante colonne.


Puis il reprit l’arme qu’il avait dû rengainer pour se
livrer à ce pénible et long travail.


Il visa soigneusement.







CHAPITRE XVI


Le temps passait lentement.


Lentement, et pourtant trop vite à son gré.


Un coup d’œil au chronomètre lui avait permis de constater
que plus de quatre heures s’étaient déjà écoulées depuis l’instant où la voix
de Jacques Valais avait retenti pour ordonner : « Contact inverseur ! ».


Quatre heures déjà qu’il errait sur ce monde inconnu, et
dans ces ruines désertes et, surtout, qu’il attendait au chevet de la jeune
femme sans savoir qu’entreprendre pour la secourir plus efficacement.


Avec mille précautions, après avoir minutieusement découpé
au laser, en plusieurs morceaux facilement transportables, la lourde colonne
qui l’écrasait, il avait porté l’inconnue jusqu’au rez-de-chaussée d’un
immeuble voisin, demeuré presque intact.


Il s’était ensuite mis à fouiller le local abandonné en
quête d’objets pouvant lui être utiles.


Marignan avait ainsi pu maintenir la jambe fracturée en l’immobilisant
par des attelles de fortune, puis il s’était employé à nettoyer de son mieux
les nombreuses blessures de la jeune femme, à l’aide de divers linges trouvés
parmi les objets hétéroclites qui jonchaient le sol, qu’il humectait d’alcool
prélevé dans la petite trousse de première urgence qui faisait partie de son
équipement.


Elle avait brièvement repris connaissance, il y avait une
dizaine de minutes.


Elle l’avait alors regardé entre ses paupières à peine
entrouvertes, puis elle avait de nouveau sombré dans l’inconscience en émettant
une courte plainte.


Marignan ne savait que faire. L’inquiétude que lui causait l’état
de la jeune inconnue lui interdisait même de faire le point de ce qu’il avait
appris et découvert depuis son arrivée.


Tout, d’ailleurs, restait confus. Il avait vaguement l’impression
d’être en possession de diverses pièces d’un vaste puzzle dont trop de morceaux
lui manquaient encore pour qu’il pût se faire une idée de ce que l’image
représenterait, une fois assemblées toutes les menues parties.


Un fait était certain, malgré tout : ce monde abritait
une race humanoïde dont les caractéristiques physiques étaient identiques à
celles des Terriens. Quant à ces cadavres répugnants à deux têtes…


Marignan ne savait que penser à leur égard.


Il semblait bien, en tout cas, que ces deux espèces s’étaient
affrontées en ces lieux au cours d’un combat sans merci… Mais lesquels, des
humanoïdes ou de ces bicéphales, étaient les habitants en titre de cette cité ?
Lesquels avaient été les assaillants, et lesquels les assiégés ? Et qui
était sorti vainqueur ?


Autant de questions qui, pour lui…


Elle émit soudain un faible soupir, presque un râle.


Marignan se pencha sur elle.


Elle revenait lentement à elle. Elle ouvrit les yeux, les
referma aussitôt, chuchota quelques mots dans une langue que Serge ne comprit
pas.


La jeune femme souleva de nouveau les paupières. Il lui
sourit, lui fit signe de ne pas bouger, de rester étendue, tout en murmurant :


— N’ayez pas peur… Tout va aller beaucoup mieux
maintenant.


Il s’efforçait de donner une intonation rassurante à sa voix
en prononçant ces mots.


Elle le dévisagea, et il lut de la stupeur dans ses yeux.


Presque aussitôt, il lui sembla que son cerveau formulait
des pensées qui lui étaient étrangères.


Marignan comprit aussitôt.


Certaines affaires, dont le C.E.P.P. s’était jadis occupé, lui
avaient fourni l’occasion de se familiariser un tant soit peu avec quelques
phénomènes télépathiques, encore qu’il fût incapable d’établir de son propre
chef un contact de cette sorte.


— Qui es-tu ? demandait-elle. Ne viendrais-tu pas
de…


Il y eut une brève interruption, comme si elle hésitait.


— … de l’autre côté de l’atome ?… émit-elle.


Il la regarda, surpris par cette formule qui exprimait
pourtant assez bien la mutation qu’il avait subie, puis il hocha la tête en
guise d’acquiescement.


La jeune femme n’en parut pas étonnée outre mesure. Elle lui
transmit qu’elle s’appelait Macharia, lui spécifia qu’ils se trouvaient à
Langour, s’inquiéta de ses blessures.


— Je ne dispose d’aucun moyen de transport, lui
expliqua-t-il, mis à part un réacteur individuel qui ne peut supporter nos deux
poids… De toute façon, ce serait trop incommode dans ton état… Il faudrait, si
possible, alerter quelqu’un…


— Je vais essayer, répondit-elle ; mais nous sommes
en guerre… Partout… Je ne sais pas si on pourra nous porter secours…


— La guerre, répéta mentalement Marignan.


— Oui. Je t’expliquerai plus tard. Je vais d’abord
tenter d’entrer en contact avec les nôtres…


 


Quelques minutes plus tard, Macharia lui faisait savoir que
son appel avait été entendu. Un certain Valdex se dirigeait actuellement vers
Langour, à bord d’un appareil de transport aérien.


Elle entreprit alors de lui parler de l’Empire, de la lutte
qui les opposait aux pirates andromédiens, de la bataille qui avait été livrée
dans la ville.


Un récit quelque peu haché, car Macharia s’interrompait
assez fréquemment. Ses traits se crispaient alors un peu dans une grimace de
douleur.


Pourtant, Marignan en apprit davantage en un court quart d’heure
qu’il n’aurait pu le faire en consacrant plusieurs jours à l’exploration de ce
monde.


Un monde qui, pour lui, se situait normalement « de l’autre
côté de l’atome », ainsi que Macharia l’exprimait très justement.


Il apprit entre autres choses pourquoi un réseau routier et
d’autres voies de circulation urbaine étaient inutiles sur cette planète dont
les habitants avaient pour coutume de se transposer d’un lieu à l’autre sans
avoir à emprunter un moyen quelconque de locomotion.


De quoi le laisser rêveur…


*


Par suite de l’appel télépathique de la jeune femme, la
nouvelle surprenante et inquiétante aussi de la présence de Serge Marignan s’était
rapidement répandue dans l’Empire.


Elle venait de parvenir à Garouk, accueillie avec des
sentiments divers par les Sages du Grand Conseil Impérial.


— C’est peut-être ce qui pouvait nous arriver de mieux,
avança Azami. Missala projetait justement de demander l’accord du Conseil pour
une mission extra-universelle, dans le but de révéler notre existence et de
solliciter l’assistance des Terriens.


— N’oublions pas que nous nous sommes placés dans une
situation délicate, objecta Kharmès. Le contenu des Sarcophages ne plaide guère
en notre faveur…


— Évidemment pas, approuva l’un des Sages ; mais
ne pourrait-on pas négocier une restitution ?


Kharmès hocha pensivement la tête.


Pour négocier, il allait être dans une position assez forte,
et ce n’était pas leur cas. On était, de toute manière, se disait-il, au seuil
de profonds changements, et l’Empire ne serait pas seul à connaître ces modifications.


Ces bouleversements…


*


Seul à bord du cube andromédien, car il avait dû laisser
temporairement le fidèle Karmani afin d’éviter un surcroît de charge, Valdex
venait de se poser en bordure de la ville de Langour.


Il sauta de l’appareil et s’engagea aussitôt entre les
ruines.


Marignan l’entendit approcher quelques instants plus tard.


Il le héla.


Il s’était redressé et se tenait immobile au chevet de la
jeune femme.


Valdex s’arrêta à quelques mètres de lui. Ils se
dévisagèrent, en proie à des sensations confuses et variées.


C’était une rencontre bouleversante. Un moment extrêmement
important, profondément émouvant aussi, et tous deux en avaient pleinement
conscience.


Valdex réagit le premier, sans doute parce qu’il savait, lui,
de longue date que des êtres identiques à ceux de sa race existaient quelque
part, dans une sorte d’au-delà, bien qu’il ne soit jamais entré dans ses
fonctions de se rendre sur cet autre monde pour y accomplir quelque mission, comme
le faisaient couramment les agents spéciaux comme Missala.


— Il n’y a pas de temps à perdre, émit-il en utilisant
lui aussi la télépathie ; cette femme paraît être dans un état grave… Mon
appareil est stationné à trois cents mètres environ d’ici.


— Entendu. Je vais vous aider… Civière ?


Valdex secoua négativement la tête.


— Inutile, lui fit-il savoir. Pour ce cas urgent, j’ai
obtenu l’autorisation de recourir au système d’assistance énergétique. Il va me
permettre d’utiliser certaines facultés naturelles que nous possédons, mais
dont les effets demeurent trop faibles s’ils ne sont pas relayés par l’assistance
énergétique qui les amplifie…


Stupéfait malgré les explications que la blessée lui avait
fournies, Serge Marignan vit que le corps de la jeune femme se soulevait
lentement et s’immobilisait devant eux, à un mètre environ au-dessus du sol.


— Lévitation…, expliqua laconiquement Valdex. Allons-y !


Le corps de Macharia se mit à glisser lentement. Valdex la
suivit. Serge lui emboîta le pas avec un petit temps de retard, encore sous le
coup de la stupeur.


Déjà, les dons de télépathie découverts chez la jeune femme
l’avaient surpris. Maintenant, ce phénomène de lévitation… Et ces
transpositions dont Macharia lui avait parlé… Où s’arrêtaient les étranges
pouvoirs de ce peuple ?


Ils avancèrent en silence. Ce ne fut qu’en arrivant près de
l’appareil que Valdex le contacta de nouveau.


— Après ce que vous avez fait pour Macharia, je suis
navré de devoir vous demander de vous considérer comme mon prisonnier…


Marignan eut un petit sourire.


— Je m’y attendais un peu… De toute façon, ajouta-t-il
en jetant un coup d’œil furtif au chronomètre, je n’en ai plus pour très
longtemps…


— Détrompez-vous, émit Valdex sans manifester la
moindre surprise devant la remarque de Marignan. Nous ignorons par quel procédé
vous êtes parvenu jusqu’ici, mais nous possédons les moyens de vous retenir… Vous
devez d’ailleurs comprendre que votre arrivée ici constitue un fait nouveau d’une
importance considérable. Notre Conseil tient à vous rencontrer et à examiner
divers problèmes avec vous… Nous serons à Garouk dans une demi-heure, si
toutefois cet appareil veut bien admettre une certaine surcharge, et si nous n’avons
pas maille à partir avec les Andromédiens en cours de route… Êtes-vous armé ?


Marignan lui montra le petit émetteur de rayons laser.


— Presque inutilisable, souligna-t-il. Je ne dispose
plus guère que d’un dixième de la charge.


Valdex eut une moue et lui laissa son arme.


Était-ce une marque de confiance, ou la dédaignait-il parce
qu’il possédait des moyens bien plus efficaces ?


Serge renonça à approfondir la question.







CHAPITRE XVII


— Dans trois minutes…, murmura Valais.


Les secondes s’égrenaient lentement.


Dans le laboratoire, autour de l’inverseur, ils observaient
tous un silence absolu. L’atmosphère était tendue ; les respirations un
peu oppressées sous l’effet de l’angoisse qui les étreignait.


— Deux minutes…, annonça Jacques Valais.


Des minutes terribles, qui mettaient fin à des heures qui
avaient, elles aussi, été éprouvantes. Ils fixaient tous, au travers des
hublots, le fauteuil qui s’était remis à tourner et à osciller lentement.


Dans la cabine des contrôles les techniciens surveillaient à
la fois le siège et le chronomètre… Plus qu’une minute… Là-bas, où qu’il soit, Marignan
devait se disposer à subir un nouveau transfert.


— Trente secondes…


Ils retenaient maintenant leur souffle. On allait enfin
savoir… Un moment tellement attendu !… Douze heures, cela n’était rien
mais, dans certaines circonstances, les heures semblaient durer des années !


— Attention ! avisa Valais. Coupez !


— Contact inverseur coupé, confirma aussitôt la voix de
l’un des contrôleurs.


Il ne se produisait rien… Rien… Ce fauteuil demeurait vide… Rien…
Le regard de Valais croisa celui de Pierre Candal qui se tenait près de lui… Rien…


L’inquiétude latente tournait rapidement à l’angoisse. La
situation acquérait brusquement une gravité exceptionnelle.


L’impression d’avoir imprudemment joué les apprentis
sorciers… Avec des atomes et des particules… Avec la matière… Avec, surtout, une
vie humaine.


Valais jura sourdement entre ses dents.


— Coupez tous les contacts ! ordonna-t-il.


Quelques fractions de seconde…


Rien… Toujours rien…


— Contacts out, dit d’une voix blanche l’un des
techniciens, depuis la cabine.


Dans l’habitacle de l’inverseur, le fauteuil venait de s’immobiliser…


Vide… Désespérément vide…


— Ce n’est pas possible…, maugréa Candal. Ce n’est pas
possible !…


Florence, très pâle, s’accrochait à son bras, comme si elle
redoutait quelque danger imprévisible, indéfinissable.


On entourait Jacques Valais qui demeurait prostré devant l’un
des hublots, blême lui aussi, à contempler l’intérieur de l’appareil, refusant
de croire que…


Il n’y avait aucune raison !


Cet appareil fonctionnait parfaitement bien. La première
expérience l’avait prouvé.


Alors… ?


Le temps, essayait de raisonner Valais, n’avait qu’une
importance minime. Le même processus avait été appliqué cette fois-ci comme au
cours du premier essai… Il ne trouvait aucune explication logique ; aucune…


— Monsieur Marignan ne reviendra pas tout de suite, déclara
soudain une voix de femme derrière eux.


Ils se retournèrent d’un bloc.


Missala se tenait dans le laboratoire et leur souriait, impassible.


*


En compagnie d’Azami, Serge Marignan remontait à pas lents
la nef centrale de l’ancien temple de cristal, en direction de l’estrade sur
laquelle se dressait le coordoanalyseur.


Ce faisant, ils passaient devant les Sarcophages alignés de
part et d’autre de l’allée.


Devant chacun d’eux, Marignan marquait un court temps d’arrêt.


Derrière les couvercles transparents se tenaient des êtres
immobiles, qui semblaient assoupis.


La plupart d’entre eux étaient des inconnus pour lui. Il en
identifia pourtant quelques-uns, comme Robert Landon, comme le professeur
Delarme dont il avait examiné de nombreuses photographies au cours de leur
enquête à Bagnols-sur-Cèze ; ou comme l’Américain Stevenson, ou encore l’italien
Luigi Petrollo…


Au total, quarante et un Sarcophages étaient occupés.


— Ils vivent tous, commenta Azami qui tenait à le
rassurer. Ils sont simplement dans un état de pseudo-léthargie qui facilite
notre tâche.


Marignan grogna un acquiescement.


— Depuis quelques jours, ces hommes mettent à notre
service, à leur insu, toutes leurs connaissances scientifiques. Celles-ci sont
recueillies par le coordoanalyseur qui pose les problèmes et transcrit en clair
les réponses et solutions fournies.


Marignan hocha la tête.


— Pourquoi ? murmura-t-il. Pourquoi tout cela ?


Azami s’arrêta et lui fit face, souriant, comme un peu gêné.


— Pourquoi cet emprunt de notre part ? dit-il. Voyez-vous…


— Un « emprunt »…, l’interrompit Marignan. Voulez-vous
dire par là que votre intention était de nous restituer ces hommes après avoir
tiré d’eux tout ce que vous pouviez en attendre en raison de leur formation, de
leur spécialité ?


Azami parut vraiment embarrassé par cette question.


— C’est un aspect du problème qui n’a pas encore été
débattu par le Grand Conseil Impérial, biaisa-t-il ; toutefois, je sais
que la grande majorité des Sages est en effet favorable à une restitution…


C’était un peu évasif, et Marignan eut l’impression que son
interlocuteur tenait à minimiser les faits et à s’attirer ses bonnes grâces.


— Tout ceci est assez compliqué, reprit Azami après un
court silence. Vous avez pu vous rendre compte que nous possédons certaines
facultés spéciales. Elles peuvent vous sembler extraordinaires. Pourtant, je
pense personnellement que vous les possédez aussi, à l’état latent, c’est-à-dire
que vous n’en avez pas conscience, ou que vous n’avez pas découvert le
processus mental qui vous permettrait d’en faire usage… En ce qui nous concerne,
ces facultés sont généralement trop faibles, à l’état naturel, pour être
vraiment opérantes, et nous avons donc mis au point depuis longtemps ce que
nous appelons le système d’assistance énergétique où nous puisons un complément
de puissance. À titre d’exemple, disons que les seules forces parapsychiques de
Valdex auraient été insuffisantes pour soulever un poids comme celui de
Macharia. Livré à lui-même, Valdex aurait tout juste pu provoquer la lévitation
d’un corps dix fois moins pesant. Le système d’assistance diffuse une énergie
complémentaire où chacun puise selon ses besoins… Du moins était-ce vrai tant
que nous n’avons pas été contraints d’imposer de sévères restrictions afin de
réserver cet appui à des opérations importantes, de grande envergure et d’intérêt
général…


— Comme des dématérialisations et certaines mutations, n’est-ce
pas ? devina Marignan.


Azami approuva d’un signe.


— En effet, reconnut-il franchement. Il y a plusieurs
années que nous avons découvert votre existence. Des agents, comme Missala que
vous avez rencontrée et qui doit maintenant être en train de rassurer vos
congénères sur votre sort, ont établi des liaisons de plus en plus nombreuses
entre notre monde et le vôtre, avec lequel ils se sont familiarisés peu à peu. Nous
avons suivi avec un intérêt croissant vos recherches scientifiques, en
particulier dans le domaine nucléaire, et nous en avons rapidement conclu que
vos progrès vous amèneraient tôt ou tard à une maîtrise telle de la matière qu’elle
vous conduirait infailliblement à la découverte de notre univers… Votre
présence ici est la preuve irréfutable du bien-fondé de nos convictions. Or, nous
redoutions cet instant, poursuivit Azami. Disons que nous avions observé chez
vous certaines… certaines tendances à convoiter le bien d’autrui et à en tirer
profit, ajouta-t-il après une brève hésitation.


Serge Marignan ne put réprimer un sourire.


— C’est à la fois vrai et faux, dit-il. En réalité, nous
sommes bizarrement faits !… Capables des pires actes comme des actions les
plus louables !


— Peut-être, admit Azami en hochant la tête, l’air mal
convaincu ; mais nous ne pouvions risquer de nous méprendre sur votre
attitude vis-à-vis de nous en accordant une confiance aveugle à votre côté
chevaleresque !


Marignan apprécia l’humour un peu froid dont Azami faisait
preuve. Il s’exprimait dans un français correct, et il lui avait confessé au
début de leur rencontre qu’il connaissait plusieurs langues de la Terre, ayant
été lui-même l’un de ces agents de liaison avant d’être nommé contrôleur
général des équipements.


— Bref ! trancha Marignan, vous avez donc décidé
de nous couper l’herbe sous les pieds en enlevant tous les savants de par le
monde qui vous semblaient être trop à l’avant-garde de certaines recherches
dont les résultats pouvaient compromettre votre sécurité…


— Ce n’est pas tout à fait exact, protesta Azami. Nous
n’aurions peut-être jamais agi de la sorte si nous n’avions pas été obligés de
faire face à la menace andromédienne…


Les pirates bicéphales…


Marignan y songea avec un frisson d’horreur et de dégoût.


En dépit des attaques répétées dont ils étaient l’objet de
la part des troupes de l’Empire, ils poursuivaient inexorablement leur avance
en direction de Garouk.







CHAPITRE XVIII


Valdex laissa échapper une exclamation d’effroi.


Près de lui Karmani, qu’il avait retrouvé après avoir déposé
Macharia et Marignan à Garouk, murmura d’une voix fêlée :


— Cette fois, c’est la fin…


Devant eux, à cinq cents mètres environ au-dessous de leur
appareil, une énorme concentration de troupes andromédiennes s’étendait sur
quatre interminables colonnes.


— À quelle distance sommes-nous de la capitale ? reprit
Karmani.


— Un peu moins de six cents kilomètres.


— C’est la fin…, répéta Karmani d’un ton découragé.


Ils étaient des centaines, des milliers là-dessous, à bord
de leurs véhicules aérosuspendus…


Seul, l’équipage du cube ne pouvait évidemment rien tenter. Une
attaque ? Elle ne donnerait rien… Une égratignure insignifiante sur la
peau épaisse de quelque monstre… Rien de plus… L’ennemi serait de toute façon
aux portes de Garouk en l’espace de quelques heures…


Après…


Valdex se mit à diffuser des appels à tous les groupes de
combattants disséminés dans le maquis. Il alerta également l’état-major général.
Il fallait rassembler les forces éparses, concentrer les actions de tous sur
ces imposantes troupes, harceler l’ennemi sans cesse ; au moins ralentir
son avance si on ne pouvait l’endiguer.


Sans beaucoup d’espoir pourtant.


L’Empire était vraiment au bord de la défaite, en dépit du
sacrifice de tous ceux qui étaient tombés au cours de ces luttes inégales.


Tenir ! Résister encore !… Mais à quoi bon ?


Ne serait-ce pas seulement reculer l’inévitable de quelques
heures ? Était-il nécessaire d’exposer encore des vies humaines, d’allonger
la liste des victimes, alors que l’issue des combats ne faisait pas de doute ?


Dans un geste rageur, Valdex lança le cube dans un piqué
vertigineux.


Même s’ils ne détruisaient que quelques-uns de ces véhicules…
Même s’ils ne réussissaient à en détruire qu’un…


— N’importe, grogna-t-il ; la prise de Garouk leur
coûtera cher !…


Karmani avait empoigné les commandes des émetteurs de rayons.


 


Missala venait de revenir à Garouk. Marignan fut aussitôt
conduit au Palais.


— Vous êtes libre, lui déclara le président Kharmès. L’intervention
directe de notre agent auprès des vôtres a été beaucoup plus efficace sans
doute que les démarches que vous auriez pu tenter de faire si vous étiez d’abord
retourné là-bas, pour rapporter ce que vous avez découvert ici. D’ailleurs, vous
aurait-on cru ? N’aurait-on pas eu tendance, tant il aurait paru
extraordinaire à vos auditeurs, à mettre en doute la véracité de votre récit ?…
L’apparition soudaine de Missala à l’endroit même que vous lui aviez indiqué
était par contre convaincante à elle seule…


Il marqua une courte pause, reprit :


— L’appareil qui a permis votre venue ici a été
déconnecté. Missala va donc assurer votre transmutation, dit-il en se tournant
légèrement vers la jeune femme, car vous êtes maintenant coupé de votre monde. D’autres
agents vont aussi se charger au plus tôt du transfert de vos chercheurs… Nous
espérons que nous aurons le temps de vous les restituer tous avant que nos
adversaires ne parviennent à Garouk…


Il y avait de la détresse dans sa voix. Serge Marignan
savait d’ailleurs combien la situation était grave pour l’Empire.


— Missala n’a-t-elle pas demandé de l’aide à mes
semblables ? interrogea-t-il. Quelle décision a-t-on prise là-bas à ce
sujet ?


— Aucune encore, répondit Kharmès. Ils nous imposent un
préalable : votre retour et la restitution immédiate des quarante et un
savants empruntés… Je dois reconnaître que nous comprenons d’ailleurs le bien-fondé
de ces exigences, ajouta-t-il. Cependant, il est à redouter qu’il ne soit trop
tard…


Marignan hocha la tête, l’air contrarié.


Il se promettait d’essayer de convaincre, sur Terre, de la
nécessité qu’il y avait de prêter assistance à l’Empire, mais il ne se faisait
guère d’illusions quant au succès de ses démarches. Ce ne serait pas facile, loin
de là. Et même s’il y réussissait, comment pourrai-t-on d’autre part les
secourir rapidement ?


Le temps pressait. À chaque instant, d’alarmantes nouvelles
parvenaient à l’état-major général au sujet de la progression des bicéphales.


Il repensait aux explications qu’Azami lui avait fournies.


« … Les Andromédiens possèdent un armement bien
supérieur au nôtre. Dans le domaine nucléaire, nous n’avons jamais atteint à un
degré très élevé de connaissances, sans doute parce que nous étions habitués à
agir sur l’atome grâce à nos facultés naturelles, sans avoir besoin d’en
disséquer tous les mystères. Nous payons aujourd’hui très cher cette lacune. En
effet, nous pouvons nous dématérialiser et rematérialiser ici ou ailleurs, et
appliquer à autrui ces mêmes mutations, mais nous ne pouvons pas détruire… »


Lorsque la menace andromédienne était apparue, ils avaient
tout mis en œuvre pour remédier à cette carence.


Recherches et expériences les avaient conduits à la
réalisation de charges nucléaires explosives assez classiques, comme celles qu’ils
utilisaient dans les combats interspatiaux, mais cette arme s’était rapidement
révélée insuffisante pour faire face aux Andromédiens, plus nombreux et
beaucoup mieux équipés.


« … En enlevant vos savants, lui avait confié Azami, nous
ne voulions pas seulement vous empêcher de découvrir notre existence. À la
longue, n’auriez-vous pas d’ailleurs, de toute façon, réussi à percer notre
mystère en dépit de nos interventions ?… Nous voulions aussi et surtout
tirer profit de leurs connaissances, par l’intermédiaire de ces Sarcophages et
du coordoanalyseur que vous avez vus… Mais l’attaque décisive des Andromédiens
a eu lieu trop tôt, à un moment où cette tentative n’avait pas encore débouché
sur la mise au point d’une arme défensive efficace… »


Marignan songea aux terribles rayons destructeurs qu’Azami
lui avait décrits.


S’agissait-il de rayons laser semblables à ceux qu’on
connaissait sur Terre ? Ou plutôt de radiations antiparticulaires qui
anéantissaient toute matière qu’elles atteignaient ?


C’était, de toute manière, une arme terrifiante.


— Je crois que nous n’avons pas un instant à perdre, déclara-t-il
en s’adressant à Missala.


Elle approuva en silence, d’un signe de tête.


Alors, comme elle l’avait si souvent fait sur Terre, pour
des mutations en sens inverse, lorsqu’elle avait par exemple abordé le
professeur Grouchnief ou Robert Landon, elle s’approcha de lui et lui posa les
mains sur les épaules.


Marignan savait que, mentalement, elle commandait l’appoint
d’énergie fourni par le système d’assistance.


Il éprouva vaguement l’impression de basculer… Une sensation
désagréable de vertige…


Kharmès, la salle du Palais où ils se tenaient, Missala
elle-même, tout disparut soudain.


Il avait dû fermer les yeux, instinctivement, comme pour
éviter de contempler ce tournoiement infernal qui lui donnait la nausée, ou
pour en atténuer les effets.


Il les rouvrit quelques instants plus tard, quand tout lui
sembla être redevenu immobile.


La première chose qu’il vit fut le visage de Florence.


Elle le dévisageait, ébahie, stupéfaite, et elle poussa un
petit cri.


Puis elle éclata en sanglots.







CHAPITRE XIX


Ce sont nos semblables, songeait Pierre Candal ; des
répliques fidèles… Leur univers est une copie du nôtre, un monde parfaitement
symétrique, malgré quelques différences, si minimes qu’elles sont
insignifiantes… Qu’importe, par exemple, à l’échelle universelle, que la
végétation soit beaucoup plus développée là-bas ? Ou que le progrès et la
civilisation de chacun de nos peuples aient suivi des voies un peu distinctes ?


Des différences insignifiantes, oui. Dans la véritable
plénitude de la création, où matière et antimatière se côtoyaient, l’Empire
était le pendant de la Terre.


Partant de là, s’interrogeait Candal, ne pouvait-on redouter
qu’un jour, peut-être proche, une menace cosmique pèserait sur la Terre, semblable
à celle que l’Empire essayait vainement d’affronter ? N’y avait-il pas quelque
part, de ce côté-ci de l’univers, des pirates errants, qu’on appellerait
Andromédiens ou qu’on baptiserait d’un tout autre nom, mais qui prétendraient
de toute façon s’emparer des richesses terrestres et réduire l’humanité à l’esclavage,
de la même manière que leurs homonymes antimatériels le faisaient aujourd’hui
vis-à-vis de l’Empire ?


Utopie ? Simple vision de l’esprit ? Hypothèse
incontrôlable ?


Peut-être… Mais savait-on jamais… ?


En tout cas, la seule idée qu’un peuple frère connaissait
les affres d’une situation aussi critique, que des êtres semblables aux
Terriens étaient aux prises avec des monstres horribles, hideuses créatures
sanguinaires qui ne reculaient devant rien pour parvenir à s’approprier des
biens qu’elles visaient, cette seule pensée était insupportable.


Mettre fin aux massacres, prêter main-forte à l’Empire dans
son âpre lutte pour repousser les envahisseurs, contraindre les Andromédiens à
cesser cette ignoble agression, tout ceci n’était-il pas en quelque sorte une
question de solidarité entre des peuples qu’unissaient tant de points communs ?


Même si l’Empire avait commis quelques erreurs…


Même si l’attitude des Sages vis-à-vis de la Terre
permettait de leur adresser certains reproches…


Dès le retour de Serge Marignan, de nombreux contacts
avaient été pris entre la direction du G.E.P.P. et divers gouvernements.


Il y avait maintenant près de trois heures de cela. Cependant,
aucune réponse ferme n’avait encore été reçue.


Dans le laboratoire, près de l’inverseur, tête de l’unique
pont lancé entre les deux mondes, les membres du C.E.P.P. comme les nombreux
chercheurs rassemblés là, tout le monde était sur des charbons ardents.


— Ça ne peut plus durer ! déclara soudain Marignan
d’une voix décidée où perçait un peu d’indignation. La situation était
désespérée lorsque j’ai quitté Garouk, et les événements évoluaient rapidement,
pas du tout en faveur de l’Empire, hélas ! Notre inaction est un crime !
Voulue ou non, notre passivité constitue un véritable génocide !


Il se tut et fit quelques pas dans la pièce.


— Vous ne pouvez évidemment pas vous en faire une idée
exacte, reprit-il nerveusement au bout de quelques instants, parce que vous ne
connaissez l’Empire et ce qui s’y passe que par et que je vous en ai rapporté
et par les brèves déclarations de Missala. Pourtant, je vous assure que…


— Que pouvons-nous entreprendre ? le coupa Valais.
Sans l’accord des autorités…


— L’étude d’une telle affaire peut durer des jours !
l’interrompit Marignan, de plus en plus véhément. Et encore faut-il qu’on nous
prenne au sérieux, qu’on accorde à notre requête toute l’attention qu’elle
mérite… Or, j’en doute ! Mettons-nous à la place de nos chefs d’État et de
ceux qui les secondent ! Quel crédit apporterions-nous à une telle
histoire ?… Et même si nous les persuadons, l’Empire ne pourra jamais
résister jusqu’à ce que nos gouvernements se mettent d’accord sur l’attitude à
adopter !


Un murmure d’approbation s’éleva presque unanimement des
petits groupes qui s’étaient formés dans le laboratoire.


Il s’ensuivit une discussion générale à laquelle le
professeur Vitacci mit un terme en déclarant :


— À mon sens, il s’agit d’une affaire essentiellement scientifique,
ou, en tout cas, plus scientifique que politique…


— Il s’agit même, avant tout, d’une affaire purement
humaine, renchérit Marignan.


— Exact, approuva Vitacci. Elle a été déclenchée par
les milieux scientifiques, et je prétends qu’il nous appartient de prendre
seuls nos responsabilités jusqu’au bout… Personnellement, je suis partisan de l’envoi
d’un corps expéditionnaire, éventuellement formé de volontaires, qui seraient
principalement armés de lasers.


Un moment de flottement suivit cette proposition.


Stupéfaction… Incertitude… Candal, cependant, se livrait
déjà à quelques rapides calculs.


En faisant au plus vite, l’inverseur devait pouvoir
permettre d’effectuer une mutation à la minute… Outre ceux qui se porteraient
éventuellement volontaires parmi les hommes déjà réunis dans le laboratoire, le
C.E.P.P. avait la possibilité de mobiliser rapidement près d’une centaine d’hommes,
et chacun des mutés pourrait naturellement emporter plusieurs armes… De quoi
approvisionner quelques soldats de l’Empire dès qu’ils parviendraient à
réaliser une jonction avec certains d’entre eux…


Peu à peu, l’idée prenait forme dans son esprit.


En l’espace de deux heures, une troupe comptant plus d’une
centaine d’hommes pouvait se trouver sur l’Empire. C’était peu mais, bien armé,
ce petit contingent pourrait intervenir d’une manière efficace.


*


Quelques instants plus tard, le projet était adopté.


Il restait à en régler les détails et, d’abord, à rassembler
au plus vite les effectifs et le matériel nécessaires.


— Propulseurs dorsaux pour tous… Le C.E.P.P. en dispose
d’une soixantaine…


— Lasers… Divers types utilisés en laboratoire pourront
à la rigueur être employés comme arme…


— Pas le choix !… Il faudra faire feu de tout bois !


— Contact pris avec le Centre de Pierrelatte… Un
sphéricab est déjà en route avec quatre lasers à longue portée.


— Marignan assumera naturellement les fonctions de
commandant de ce corps expéditionnaire.


Depuis le laboratoire qui leur avait servi de refuge, ingénieurs
et techniciens de divers pays mobilisaient et réquisitionnaient dans les
limites de leur autorité.


Des préparatifs menés à la hâte, tandis que les nouvelles
leur parvenaient, prouvant que les Sages du Grand Conseil Impérial tenaient
parole.


Le professeur Delarme était réapparu dans sa villa de Bagnols-sur-Cèze,
aussi subitement et mystérieusement qu’il en était disparu…


Robert Landon venait de téléphoner à Jacques Valais depuis
le domicile de sa mère, où il était arrivé quelques instants plus tôt, après s’être
retrouvé sur le chemin creux entre les arbres, comme s’il n’avait jamais
interrompu sa promenade…


À une différence près : il s’y était engagé de nuit et
s’y retrouvait de jour… Mais aucun des savants restitués n’était capable d’expliquer
ce qu’il avait fait, où il était allé…


L’impression de reprendre leur existence au point même où
ils l’avaient laissée…


Missala et les autres agents spéciaux de l’Empire
replaçaient chacun à l’endroit exact où ils l’avaient enlevé.


Ils essayaient de faire vite.


Très vite.


*


Serge Marignan venait d’inspecter minutieusement les abords
hautement boisés qui les entouraient.


— Cet endroit correspond de toute évidence à la
situation de l’inverseur sur Terre, dit-il, car c’est bien ici que je suis
arrivé lors de mes précédentes mutations. Cette forêt s’étend sur plusieurs
kilomètres, dans une contrée fortement vallonnée.


Autour de lui, une quarantaine d’hommes, pour la plupart des
agents du C.E.P.P., excepté quelques volontaires recrutés dans les laboratoires,
comme le professeur Vitacci.


Ils contemplaient les arbres gigantesques avec un étonnement
évident.


D’autres arrivaient, venaient grossir peu à peu leurs rangs,
au rythme moyen d’une mutation par minute.


Serge Marignan se félicitait d’ailleurs du fait que le point
de leur arrivée sur l’Empire soit invariable. Il trouverait ainsi facilement le
chemin de Garouk, car il se souvenait du cap qu’il avait d’abord suivi pour se
rendre, par hasard, à Langour, et de la direction qu’ils avaient ensuite prise,
dans l’appareil piloté par Valdex, pour aller de Langour à la capitale.


Il suffisait donc d’un simple calcul pour établir le cap qu’ils
devraient suivre à partir de cette forêt pour rejoindre directement Garouk.


C’était le début d’une aventure tellement extraordinaire qu’ils
ne réalisaient pas encore très bien.


Des hommes se portaient volontairement au secours d’autres
hommes, dont ils avaient provisoirement acquis la nature, mais qui n’existaient
pas vraiment pour eux, qui n’existeraient jamais.


— Quarante-neuf annonça un nouvel arrivant.


Dans un peu plus d’une heure…


L’impatience rongeait Marignan, Garouk résisterait-elle
jusque-là ?


*


Harcelés de toutes parts par des commandos extrêmement
mobiles qui se dérobaient très vite pour revenir un peu plus tard à la charge, les
bicéphales d’Andromède poursuivaient néanmoins leur avance.


Ils étaient maintenant à quelques kilomètres seulement de la
capitale.


À l’état-major général, on était sans nouvelles du deuxième
équipage pilotant un cube pris à l’adversaire. En revanche, le tandem Valdex-Karmani
continuait de participer activement aux combats.


Une lutte sans espoir.


Pourtant, personne ne songeait à se rendre.


Que pouvaient-ils attendre des Andromédiens en cas de
reddition ?


D’une manière générale, les défenseurs de l’Empire
préféraient la mort au sort qui les attendait, sous la férule des bicéphales, après
la victoire de ces pirates.


À moins de deux mètres au-dessus du sol, le détachement
terrien progressait à pleine vitesse, guidé par Serge Marignan.


Celui-ci prit soudain de l’altitude, après avoir donné l’ordre
à ses hommes de maintenir la leur inchangée.


Il scruta l’horizon devant eux.


C’était bien ce qu’il pensait.


Depuis une hauteur de trente-cinq mètres environ, on
apercevait au loin la ville de Garouk.


Découpée en sombre sur le ciel, elle ressemblait à Langour, en
beaucoup plus grand. C’était le même contraste entre les édifices bas et
rectilignes et les hauts édifices aux formes bulbeuses.


Légèrement sur leur droite, à moins de cinq kilomètres, une
longue et épaisse ligne de poussière indiquait clairement l’emplacement de l’une
des colonnes andromédiennes en marche vers la capitale.


Marignan redescendit et modifia leur cap en conséquence.


Il fallait atteindre Garouk, se frayer un passage entre les
lignes ennemies. Pour ce faire, le moyen le plus sûr était encore de passer à l’offensive,
en jouant sur l’effet de surprise. S’ils continuaient, ils pourraient être
repérés d’un moment à l’autre, et ils éviteraient difficilement d’être
encerclés.


— Premier objectif à quatre minutes environ, annonça-t-il.
Respectez les espacements !


Le nouveau cap les amenait à passer derrière la colonne que
Marignan venait de localiser, pour la contourner et la prendre de flanc.


Quelques instants plus tard, le détachement jaillissait de
derrière la crête d’une légère élévation.


Ils se jetèrent à plat ventre sur le sol, arrosant au laser
le mur de poussière qui se déplaçait devant eux.


Ils ne faisaient guère qu’apercevoir les véhicules dans
cette brume jaunâtre, mais la visibilité n’était évidemment pas meilleure pour
les bicéphales, et c’était finalement un avantage.


Marignan hurla un ordre.


Une nouvelle fois, les rayons ratissèrent les rangs adverses.


La colonne avait ralenti. Puis elle s’arrêta. Impossible d’évaluer
les pertes infligées à l’ennemi. Peu importait, d’ailleurs.


— En avant ! commanda Marignan.


Surpris, l’adversaire avait à peine eu le temps de riposter.


Stoppé, la colonne laissait libre une voie d’accès à Garouk.


Les Terriens s’élancèrent dans la trouée, tandis que
Marignan et une dizaine d’hommes demeuraient à l’arrière pour les couvrir.


Les Andromédiens se ressaisissaient déjà.


Marignan vit brusquement disparaître le professeur Vitacci, qui
se tenait à quelques mètres de lui.


Talonnés par l’ennemi, ils gagnèrent de la vitesse et de l’altitude
sans cesser de maintenir les premiers véhicules sous les rayons de leurs lasers.


Un autre homme disparut soudain près de Marignan, puis un
autre…


Il comprit…


Ils étaient en train de commettre l’erreur qu’il avait voulu
éviter en s’approchant de Garouk presque au niveau du sol au lieu de rejoindre
la ville par les airs.


De bas en haut, la visibilité était bien meilleure pour les
bicéphales que latéralement, car la poussière soulevée par les jets d’air
comprimé se dissipait assez rapidement au-dessus d’eux. Disposant d’armes à
assez longue portée, ils pouvaient beaucoup mieux ajuster leur tir, et les
résultats étaient évidents.


— Au ras du sol ! ordonna Marignan. Descendons !


 


Quelques heures plus tard, la situation commençait à se
renverser en faveur de l’Empire.


Ce n’était, évidemment, pas encore la victoire, mais on
reprenait pourtant espoir à Garouk.


Surpris par l’emploi dans les lignes adverses d’une arme
aussi redoutable que leurs propres rayons, les Andromédiens refluaient
lentement, poursuivis par des détachements armés par les Terriens.


Le président Kharmès les avait retenus à Garouk, refusant de
les laisser participer plus longtemps à une lutte qui était encore extrêmement
dangereuse.


Kharmès parlait d’honneur et de dette de reconnaissance.


Serge Marignan ne l’écoutait guère…


Il songeait au professeur Vitacci et aux quinze autres
camarades tombés au cours des combats.


Seize hommes qui avaient trouvé la mort pour sauver un
peuple dont l’existence demeurerait toujours presque irréelle…


De l’autre côté de l’atome.







CHAPITRE XX


Une surprise attendait Serge Marignan à sa sortie de l’inverseur.


Il était le dernier à être ramené sur Terre.


Tous ses compagnons d’aventure étaient présents pour l’accueillir
dans la vaste salle du laboratoire.


Tous.


Y compris le professeur Vitacci, et tous ceux qu’il avait vu
disparaître sous ses yeux.


Les seize victimes tombées sous les rayons andromédiens…


— Ils sont revenus les premiers, lui expliqua Valais
quand il fut un peu remis de son émotion, sans que nous ayons fait quoi que ce
soit pour les rappeler…


Marignan hocha la tête, presque incrédule, sans parvenir à
comprendre.


— Une seule explication plausible, avança Pierre Candal.
Les rayons andromédiens sont assez comparables aux radiations émises par l’inverseur…
Ils ont sans doute anéantis les soldats de l’Empire qui ont été touchés, parce
qu’ils se trouvaient d’une manière naturelle dans leur propre univers ; par
contre, ils ont simplement produit une nouvelle inversion chez les Terriens, qui
ont donc été renvoyés sur leur monde d’origine.


— C’est vraisemblable, approuva Jacques Valais.


Son ton était pourtant, semblait-il, hésitant ; comme s’il
ne savait pas très bien jusqu’où on pouvait aller dans les hypothèses, dès qu’il
s’agissait de particules et d’antiparticules.


Bizarrement, la conversation tomba assez vite. En fait, personne
n’avait vraiment envie de parler. Chacun se retranchait dans ses propres
pensées.


Tout était fini… Et tout commençait…


Ils se rendaient compte peu à peu que le monde ne serait
plus pareil, jamais, après cet épisode mouvementé où son histoire se croisait
avec celle d’un autre univers, alors que l’homme de la rue ne savait rien de
tout ce qui s’était passé.


Il y avait quelque chose de changé, irrémédiablement. On
avait jeté une passerelle au-dessus d’un abîme, entre deux réalités distinctes.


Ou peut-être avait-on découvert la deuxième face du monde, le
deuxième aspect de la création… ?


Le saurait-on avec certitude ?


— Donne-moi une cigarette…, murmura Florence à l’adresse
de Candal.


— Tu fumes trop, rétorqua-t-il.


Serge Marignan sourit.


Tout était changé, oui ; et pourtant la vie continuait.


Et les êtres restaient les mêmes.


Avec leurs qualités et leur travers, leurs bons et leurs
mauvais côtés.


FIN
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